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AVERTISSEMENT 

DU 
LIBRAIRE ANGLOIS; 

» 

Cest bien inutilement, comme on le 
voit, que les précautions les plus précifes 
en apparence cherchent à dérober les écrits 
les plusfecrets, les plus curieux g? les plus 
intéreffans , au zèle des efprits qui Je fonf 
voués à dévoiler tout au public. 

A peine Wl. Necker a^t^il quitté le 
Minifier e; à peine Vami de Milord Ah'Eje' 
lui en fait-il part , & de qùeUpies réflexions 
profondes &favantesjur le fort a&uel g? 
futur des puijjhffces belligérantes; à peine 
vient - on de dépofer dans fon fein les con^ 
jeQures les plus préfwnabks fur la déten* 
tion de M. Lingnet , que ces objets deJUnês 
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01 jtknce te plus profond^ fortent des 
Preffes pour être tranfmis à la publicité : 

Vertu de Tor telle eft donc ta puifTance ! 

U Editeur ri ajoute rien au titre du 
morceau intérejfant qu'il s* eft procuré à 
tel prix qu'il n'oferoif lui-même Vavouer. 
Récompenfé d^une partie de fes peines ^ 
par la fatisfaBion d'en faire part aux 
curieux , il ne doute point que ce même 
Public ne ten dédommage fuffifamment ; 
& c'eft fur le fuccès à cet égard , dont 
il ne doute point , qu'il continue à fe 
donner les mouvemens les plus énergiques 
pour fe pourvoir de tout ce qui a trait aux 
mêmes objets. 




LETTRES. 

INTÉRESSANTES 

Sur la Retraite de M. Necker;^ 
le fort de la France ^ de l'Angleterre ^ 
& fur la détention de M. Lis g v es 
à la Bajîille. 



:a!=*:î»=*ï:3t= 



LETTRE PREMIERE. 

Vous êtes entiché , Milord , de la conf- 
titution de votre ifle ; je pardonne à la 
force de vos préjugés ; fouffrez que je 
déchire le voile qui vous fait illufîon ; 
je prétends faire difpàroître à vos regards 
A9 



étonnés le phantôme impofl^eur qui voua 
dérobe la caufe des diflentions qui tra- 
vaillent fans ceffe vos compatriotes , & la 
.fource empoifonnée des maux qui les 
tourmentent. Je me flatte de vous arra- 
' cher un aveu qui vous fera honneur , & 
qu'il vous fera facile de tourner à l'avan- 
tage de votre nation. Pardonnez-moi quel- 
ques détails ; je vous préviens cependant > 
Milord , que je me fuis fait une loi d'être 
fe plus précis qu'il me fera poflîble. Je 
me bornerai à frapper au but. J'ai fait 
Vœu de tenir parole. En attendant que je 
m'exécute buvez force punch , & rêvez à 
la meilleure conftitution polfible de l'An- 
gleterre. Je fuis , Milord , &c. 
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LETTRE IL 

Vos fiers infulaires, Milord, font de 

grands calculateurs ; foupçonnez - vous 

t}u'ils puffent fommer les maux que le 

confeil farouche, fanguinaîre & tyran- 

• .- • « • 
nique de votre monsajiie^'qîii, dit-on, 

a le malheureux t^ilent de m^mt eriten- 
^re raifon , fait éprouyer avec un fou- 
rire malin , une fatisfaûion criminelle , à 
toute la nation britannique. Le coup fatal 
eft porté à votre prétendue liberté; le 
fang coule de toutes parts , & perfonne 
ne fe préfente pour Tétanchen Vos fiers 
Aqiglois éprouvent les mouvemens cdn- 
vulfifs de la plus afFreufe agonie. 

La crife qui travaille avec tant de vio- 
lence vos compatriotes, eft le produit 

A 4' 
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naturel de la Gonftitution Angloîfe ; il me 
tarde de vous en convaincre : difpofez 
votre efprit à des vérités allarmantes. Ea 
attendanË croyez-moi , Milord , &c. 
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LETTRE I IL 

I 

S'kî jMé la terreur dans votre ame, 

Milord ; je me hâte de vous raffurer : 

Necker a obtenu fa ..démiffion ; il n'eft 

plus diredeur des finances du Roi des 

François; la France touche aa moment 

du plus grand difcrédit; on àffure que 

Louis XVI va faire affîcher foa bilan ; 

on ddit s'y attendre : triomphez ^Milord ; 

la France y a expiret fous le poids de fesî 

i dettes ; les courtifans fe Hifpiitent le pri± 

de la fueur &5 tes d'épouilles du pauvre 

peuple; Chriftdphe deBeaumont en bénit 

Je ciel , & tous lesEvêques ont ordonné 

'ie chant cPun Te JDeum , de ce qu'il a plu à 

la Providence de facrifier à quelques jaloux 

le bonheur des. François, qui couroient 

1^ danger imminent dç leur falut , en ce 
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que leurs finances étoient parfaitement 
admîniftrées par un Enfant de Genève; 
un enfant de Loyola s'y feroit mieux pris. 
Il auroit commencé par faire égorger envi^ 
ron trois millions de Proteftans que ren- 
ferme la France ; iî auroit fait pendre quel- 
ques centaines de Jajifçnïftes, & auroit 
fait diftribuer quelques milliers de kttres 
de cachet à tous ceux qu'il auroit fo^p- 
çonnés n'être pas de fes amis , & par - là 
piême taxés de Janfénifme. Il auroit foU 
licite le i:appel du fcçl^rat de.Mâ^^QU > 
pdur exterminer derechef ies pariea:i>éns; 
il auroit reclamé les fôudjres du Vaticaa 
txiutre quiconque zôxoiti eu l'audtcie de 
penfér ; de (Jire ; jou décrire qiie lo 
Pape n^a pas Je drdit de détfiàadr les 
Rois , de dégager les Siij.ë(s:dtf ferafcnt 
de fidélité ; il aurait Ibuffle. jpsis^twt .'Ije 
feu de la âifco,rde ^ il aarôit :9^eij|e le 
couteau facré du prêtre -perfccutcur ; il 



l*auroît toujours tenu levé fur un jeune 
Monarque , trop timide pour époufer un 
fyftêrae j & trop peu expérimenté pour 
déployer la force de fon bras contre les 
ennemis fecrets de l'état : dans des cir- 
confiances aùffi favorables , un enfant de 
Loyola auroit fafciné les yeux de fou 
maître , dominé Ion efprit ; il auroit inti- 
midé les plus grands feigneurs , en auroit 
amorcé d'autres ; las François auroient été 
condamnés à gémir fous ie joug le plus 
affreux , fous le poids des impôts les plus 
énormes ; .on anrodt bu kur fang, & la 
plainte même leur eut été défendue ; k 
Clergé infolent aiiroit fait enfin éclater la 
joie la plus indécente : car telle eft h ma- 
nière dont 0X1 opère depuis long-tcms }q 
bien public en France ; vous le ikrez Mi- 
lord , & vous en riez , vous autres At^lois* 
Necfctt avoit une morale plus lumaine : 
^uifi Q'étoit*elk pas du goÉt de ceux qui 
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n^pprocheiit du trône que pour dépouil- 
ler les peuples Rappèlez-vous , Milord ,. 
certaine époque à laquelle , pendant notre 
féjour à Paris , dans nos promenades 
aux Thuileries, nous raifonnions fi trit- 
tement des maux qu'on faifoit éprouver 
à ce pauvre peuple François. Or , la 
fource de tous ces maux d'où venpit-elle ? 
N'étoit-ce pas de l'énorme diflîpation 
des deniers publics , des dons immodérés 
verfés fur des fujets fans mérite , de ces 
prodigalités faftueufes méconnues des 
ufurpateurs les plus effrénés ? Si le peu- 
ple François étoit réduit à la plus affreufe 
mifere , à qui falloit-il s'en prendre? N'é- 
toit-ce pas à des monopoleurs [l'Abbé 
Terrai ] , à des adminiftrateurs , aux 
receveurs des fonds publics , qui avoient 
facrifié la réputation de probité au defir 
de s'enrichir ; qui avoient cônfenti à être 
odieux? Avec quelle indignation. Mi- 
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lord, il vous eft arrivé plus d'une fois de 
fixer vos regards fur ces viles fangfues de 
l'Etat, qui affedoient de cacher fous le 
ftfte la bafleffe de leur naiifance , pour en 
impofer fur le coloffe de leur fortune ; qui 
s'étourdiflbient dans les plaifirs , pour per- 
\ dre le fouvenir de ce qu'ils avoient été. 
Tels étoient alors les maux funeftes qui 
dçfefpéroient une nation gouvernée par 
des hommes, qui formoient une ligue avec 
un petit nombre de fujets favorifés , pour 
tromper & dépouiller tous les autres : 
alors, on vit la France fe divifer; le mo- 
narque [ Louis XV ] devenir un être cen- 
tral qui allumoit toutes les paffions à fon 
gré; il créoit le jufte & Tinjufte; fon 
caprice devenoit loi , & fa faveur étoit la 
Hiefure de Teftime publique; la nation 
Françoife gémiffoit fous un fardeau qu'elle 
ne pouvoit plus fupporter. Eh ! bien , Mî- 
k^Kl ; vous allez voir, vous autres Angloi^ 
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^V€C une joie fecrette , Içs mêmes maux 
pleuvoir fur le peuple François. Réjouif- 
fez-vous de la déiniffion de M, Necker ; 
célébrezJa par des fêtes ; elle eft plus dé- 
faftrçufe pour la France que dix batailles 
navales, remportées par vos vaiffeaux fur 
la marine Françoife : qui , mieux que vous, 
fauroit apprécier cette abdication ; & quel 
funefte contre-coup doit en réfulter pour 
vos rivaux & vos ennemis naturels ! Je 
vous laiffe , Milord , vous repaître à loifir 
du plaifir que vous devez naturellement 
favourer , depuis le moment qui vous 
aura rendu certain d'une nouvelle , auffi 
flatteufe pour votre nation, qu'elle eft 
défefpérante pour les François vos bons! 
amis. Quel grand jour de fête pour vous , i 
Milord? enivrçz^vous de Bourgogne A: 
de Champagne en véritable Anglois. Rien 
de mieux à fa place ; après un fomfneit 
pénible & laborieux, je veux dire à votre 



Tereîl , penfez à moi , écrivez-moi deux 
mots des bacchanales que vous aurez célé«> 
brées à Laufamie chez Traxel : la démiffion 
de M. Necker fera pour ce dernier un 
jour mémorable qui aura groffi fa bourfe ; 
le vifage de cet hôte fî honnête êc fi poli 
fe fera immanquablement déridé , & fans- 
doute il vous aura Ëiit la grâce de foudre 
À vos gnioées. Adieu Milord. 
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LETTRE IV. 

V£ uoi ! Milord , trois jours & trois nuits 
confacrés à la joie 5 à la bonne - chère , à 
l'ivrefTe ! Vos orgies foiit en vérité de 
bien longue haleine. La démiffion de M. 
Necker a donc livré de terribles aflauts à 
vos eftomacs , puifque vous lés avez farci 
fi longtems de roft-bifF, en les inondant 
d'un fleuve de punch , de Champagne & 
de Bourgogne. J'apprends auflî , dans ce 
moment même , que le Clergé de France , 
tous les ennemis de M. Necker , ou plu- 
tôt ceux de 1-état , fe font comme donné 

« 

le mot avec vous , pour faire éclater la 

folle joie dont ils étoiént tranfportés. Je ne 

fuis pas étonné du tout de ce que vous me 

marquez des feux-de-joie qu'on prépare 

à Londres , pour célébrer le jour à jamais ^ 

mémorable, où le grand confeil d'Etat tenu 

à 
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a Marly , à lix heures du foîr , a décidé 
l^ retraite du reftaurateur des finances de 
la France. 

Ceft un moment de délire qui coûtera 
cher à la nation Franco ife. Pour colorer 
la bévue que la cour de Verfailles vient 
de faire , on a eu foin de répandre dans 
le public que M. Necker avoit follicité 
l'entrée au confeil d'état, toutes les fois 
qu'il auroit à propofcr quelques nouvelles 
opérations ; d'y affifter auffi lorfqu'il feroit 
queftion des opérations déjà propofées» 
pour être préfent aux difcuflîons qu'elles 
pourroient occafîonner , & y répondre. 
Pétition, qu'on dit avoir unanimement 
révolté ce confeil. Ceft ainfi qu'on aime à 
jetter du ridicule fur les démarches les 
plus fimples & les mieux raifonnées^ 
Mr. Necker , contrarié fans cette par les 
objeâions les plus abfurdes , qu'on oppo- 
fpit aux projets les plu$ feiifés & aux 

B 
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Opérations les plus heuréufement eombî* 
toées , dont il n'appartenoit à aucun mem- 
bre du confeil de faifîr la finefie & de 
développer l'enferable ; M. Necker , dis*. 
je , fe voyant fans cefle rebuté , avoit 
trouvé un moyen de parer aux traits de 
fes contradideurs 5 dont le nombre grof* 
fiffbit tous les jours. Incapables de péné- 
trer les vues de l'adminiftrateur des linan-. 
ces , ces contradicteurs critiquoient tous 
fes plans , fans aucune apparence de rai- 

* 

fon , & reprouvcient hautement tout ce 
qui paflpît la fphere étroitement circont 
crite de leur petit génie, M. Necker 
j5renoit-îl le parti de donner des éclair- 
ciffemens , de détruire les objeâions qu'on 
lui faifoit , on ne vouloit rien y com- 
prendre, on perfiftoît opiniâtrement à 
déconcerter tous fes projets. N'étoit-il 
pas naturel à celui-ci de folliciter au-» ^ 
près du Roi la permiffion de difcuter^ 
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tféclaîrcir fes projets, ^ de répondre dp 
vive-voix aux objeftiôns qu'on auroit pu 
lui faire ? C'étoit un moyen bien fimple , 
•& qui tranchait toute difficulté ; on u'au- 
roit pas même du attendre que ce grand 
homme fût obligé de Ëiire cette démar-^ 
•che ; înais il Moit un prétexte fpécieux ; 
& l'oû s'eft cru trop heureux d'en trou- 
ver un qui ait paru aflez plaufiblfe pour 
fe défaire d'un réformateur importun, 
dont on redoutoit les regards pénétrans. 
On a préféré iacrifîer la nation Françoifè 
à la jalou&e , au fanatiime de^ prêtres ; 
à la vengeance de la petite ame de M. dé 
Sartine, & à la haine implacable de la 
Reine. Vous favez, Milord, que cette 
PrincefTe fait les dépenfes les plus extra* 
vagantes ; peut-être même n'jgnorez-vous 
pas que fon luxé efiréné a coûté pen* 
dant un tems à la nation pilufîeufs miU 
lionis par femaine. M. Necker , ami de 
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Tordre 5 grand homme, habile calcu* 
lateur, avoit rendu fenfible au Roi la 
dépenfe exhorbita^te de la Reine ; elle 
fut condamnée à la réforme par.un mau- 
dit réformé de Genève ; indignée d'un tel 
procédé , elle mit dans fes intérêts M. de 
Sartine , qui lui facrifîa quelques douzai- 
nes de miUions : comment en rendre 
compte à l'adminiftrateur incorruptible 
des finances? il n'y avoit aucun moyen. 
M. Necker tint ferme , & M. de Sartine 
fuccomba. La Reine jura, en bon alle- 
mand , la perte de ce Necker , dont l'ame 
haute & magnanime etoit au - deffiis dé 
tous les orages de la Cour. Etoit-il pot 
fible de tenir plus longtems contre les 
pièges qu'une Reine lui faifoit tendre de 
toute forte de &çons ? L'adniiniftrateur des 
finances, fans ceife menacé du poifon, 
du poignard, étoit obligé d'être conti- 
nuellement fur fes gardes. Il ne goûtolt 
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aucun mets qui n'eût été apprêté par fon 
époufe , ou dont on n'eût fait Tépreuve * 
fur quelqu'animal. Telle étgit la trille 
alternative à laquelle le reflaurateur de 
là France étoit condamné. Vous favez , 
Milord, que la Reine chérit autant le 
royaume de France que le Roi fon au- ' 
gufte époux. Ceft peut-étre en dire trop 
pour un homme d'efpril conîme vous, 
Milord. Je fuis , &c. 
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L E T T R E V. 

Voy.s m'apprenez, Milord, queMn 
Kecker.^e.fl:. remplacé par M. Joly de 
Fleuri , autrement nommé de la Falette ; 
qu'il . préfîde un comité compofé de M. 
JHoreflu^^ De Beaumont , de MM. De 
FouloUy Confeiller, J)e Colonne Siaître 
des Requêtes , Intendant de Flandres & 
d'Artois , & de Mr. le Fevre dUAmme- 
courte Confeiller de Grand'Chambre. 
Vous me demandez , Milord , fi je con- 
nois les perfonnages qui compofent ce. 
Sanhédrin ; les connôiflànt auffi peu que 
fen fuis connu , je me contenterai de vous 
faire quelques obfervations au fujet de. 
deux de ces nouveaux financiers ; c'eft que, 
à ce qu'on aflure , M. Necker , Proteftant , 
çft remplacé par un Jaxifénifte j le clergé. 
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fera donc encore mécontent ; mais il trou-^ 
vera bientôt le moyen de débufquer ce 
dernier. Parmi ceux qui compofent ce 
comité , VQus voyez paroitre ce nom de 
Colonne dont la prononciation eft deve* 
nue fi révoltante pour toute ame fenfible 
& bien née ; >1gnore fi c*eft le même de 
Colonne qui fut dépéché par le Duc 
d'Aiguillon , pour aller faire le procès au 
brave , à l'innocent , au vertueux , noble 
& magnanime de la Chalottais : ce. cer« 
tain de Colonne , que cet illuflre malheu* 
reux avoit connu alTez fînguliérement à 
Paris ; qui , corrompu par argent , avoit ^ 
bientôt après , monté fur dès échaffes , eu 
Taudace de chercher un coupable dans la 
pçrfoiïne de fon bienfaiteur , par les inter^ 
rogations infidieufes qu'il adrelTa à M. de 
la Chalottais , détenu prifonnier au Châ- 
teau de St. Servan : ce même de Colonne » 
qui , né ^yec une atne noire & atroce , ofoit 
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dire ; d*ùn ton impérieux , à M. De lar 
Chaiottais : „ votre fort eft décidé , le 
Roi veut votre mort , ainii prenez votre 
parti , rendez hommage à la vérité » 
avouez ; écrivez Greffier „ ; à qui M. 
De la Chaiottais fe contenta de répondre : 
fi le Roi veut que je meure , il eft le 
maître de ma vie , l'arbitre de mon fort ; 
mais, il eft fur quHl me fera mourir 
innocent : ce n'eft pas lui , c'eft le Duc 
d'Aiguillon qui veut ma mort Et vous , 
M. de Wtlonne , vous , homme de loi , 
dont il ne m'eft pas permis de foup- 
çonner la connivence avec les ennemis 
qui ont juré ma perte , fôufFrez que 
je vous dife que vous n'êtes qu'un vil 
înftrument entre les mains de ceux qui 
ont concerté contre ma vie : ignorez- 
vous les premiers élémens de la pro- 
„ cédure criminelle ? Procéda-t-on jamais 
>9 d'une manière aulli barbare , auffi illé* 
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Z gltime , contre aucun prétendu coupa*. 
„ ble dont on ait voulu furprendre |'in« 
3, nocence , extorquer des aveux par des 
„ queftions captieufes & révoltantes , par 
„ des queftions qu'on n'adreflfa jamais , pas 
„ même aux plus grands fcélérats déjà 
„ convaincus de leurs crimes ^ comme 
,, vous le faites, à mpn ^ard. Je n'ai rien 
à vous répondre , M. de Calonne ; peut- 
être ferai*je afîez heureux pour faire 
„ pénétrer au pied du trône mes juftes 
,^ plaintes contre vos irrégularités , contre 
„ cette atrocité avec laquelle on me traite 
ij à Tinfçu de mon Roi. Difparoiflfez à 
,, mes regards indisnés , M, de Calonne , 
9, & compter que je vous ferai connoitre 
9, un jour à toute la France „. Qiie ce 
nom de Calonne,, Milord , doit fonner 
bien mal à vos oreilles ; qu'il mérite bien 
toute votre indignation. Vous avez rai- 
fon de triompher , Milord ; je conviens , 
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avec vous , que les individus qui compo* 
fent ce comité, devront être autant de fang- 
fœs qui vont diffiper bien vite les millions 
que Mn Necker a fi péniblement accu- 
mula dans^ les coffres du Roi. Vous 
apprendrez ^ bientôt que les finances fofit 
cpuifées , qu'il /eft impoffible de fournir 
aux dépetrieS'de la marine , qui , inçeflam<* 
ment y. va languir, -dépéri^ & retomber 
dans fon anden cahos. Dans peu , la na- 
tion Françoife va fe trouver réduite aux 
.démises abois. Un peu de patience , Mi* 
]ord, & vos compatriotes vont recouvre? 
Tempire des' mersi : ; : 

Çrôyèz-vous, i\lildrd.j que Jofepïr II 
foit iiifisii(9)le au déplacmpeitt de M. Neç« 
ker; vous lavez coiàmemof que^ dans 
fon voyage:, à VeriàHIes,,. ilexhortoit vive* 
ment ta Reine fa^ fœar à faire le plus de 
dépenfe qu'elle pourroit, & à coTiftituer 
la France, dans tous les rfraix qu'elle pour* 



( 37 > 

roit imaginer. Il en a bien dû coûter à 
cette Princefle , d^ns ces derniers tems , 
de n'avoir pu dépenfer à fongré; cpmp-^ 
tez qu'elle va fe dédommager avec ufure; 
Ah ! Milord , fi le* Roi de Prufle venoit 
à payer le tribut à la nature , dans ces; 
entrefaites, que vous feriez bien au corn-», 
ble de vos voeux* Vous n'ignorez pas le 
projet de l'Empereur, concerté avec la 
Cour de St. James , pour démembrer la 
France; projet qui doit avoir fon effet 
à certaine époque. Les cantons Suides font 
dans une grande fermentation ; fi une fois 
on y feme la divifîon , occupés entr'eux ,; 
. ils laiflëront tranquiUement Jofeph II dirip<r 
ger fes opérations ; & je ne doute pa& 
un infl:ant qu'il ne recouvre très-facile- 
ment l'AIface & la Lorraine , s'il ne pé- 
nètre pas plus ajant. Ce Prince eft ani- 
bitieux , il iume. les Anglois ; ceux^d fe 
^nt engagés à étajblir une qDmpagnie de 
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commerce ï Oftende, ce qui ne cohtri- 

f 

buera pas peu à vivifier la Flandre Au- 
trichienne. Tout eft Anglois à la Cour 
de Vienne ; on y parle Anglois , on s'y 
approprie les modes Angloifes ; en un 
mot , vous le favez , Milord , pour fixer 
Tattention de Jofeph II , & captiver fes 
bonnes grâces , il faut être Anglois , par- 
ler Anglois, être vêtu à Mngloife &:ne 
trouver bon que ce qui vient de l'Angle- 
terre ; comme auflî , détefter & abhorrer 
tout ce qui a le moindre trait à la nation 
Françoife. Vous êtes bien content , bien 
fetîsfait , Milord , dés' grands fuccès dont 

r 

votre nation fe flatte d'avance j & defquels 
votre imagination aime tant à fe repaître* 
Je vçjix vous laiffer , Milord , favourer 
à longs traits le plaifir que vous vous 
promettez , immanquablement , de cette 
maffe dés brillans fuccès qui vont cou-, 
fooner: la bravoure Angloife. Quoiqu'il 
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puiflè en arriver , je veux vous tenir j^ 
rôle ; ne vous imaginez pas que j'aie perdu 
mon projet de "vue ; non , Milord , mon 
plan eft de vous étonner , de vous effrayer 
même. Adieu, Milord. 
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V^u'APPRÉNDS-je, Milord, & que vîens- 
Je de lire dans les papiers publics d'Amf- 
terdam ! Demande , le f Février , d'une 
lifte de tous les négocians établis à Saint- 
Euftache , en les divifant par claffes , fui- 
vant les différentes nations. Le 6", pro- 
clamation qu'on ait à donner un état de 
toutes les" marchandifeS & de l'argenterie , 
fous peine dé confifcation & bannifle- 
iment. Le 8.» ordre à quiconque auroit 
des effets appartenant aux Américains de 
les remettre fous peine de punition mili- 
taire ; embarquement de plufieurs négo- 
cians Américains & Anglois; prife des 
clefs de leurs maifons & magafins ; dès* 
lors , jufqu'au I J , plufieurs proclama- 
tions , avec ordre aux Juifs de s'embar* 
quer en laiifant leurs femmes & leurs 
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etifans ; vifite faîte de leurs malles & dé 
leurs pcrfonnes ; enlèvement de tout leur 
argent : on a vu même ouvrir la malle 
d'un vieillard 3 dans laquelle il y avoît 
ifo Portu^fes cachées dans la doublure 
d'un habit de velours , qu'on a déchirée 
pour en 6ter l'or ; & cette atrocité , exé- 
cutée par un adjudant du commiflaire 
général & un fergent , fous la préfidencc 
du Capitaine de Vlnvincibk : la plupart 
de ces malheureux tranfportés enfuite à 
Saint-Chriflophe , & le refte lailTé à Saint- 
Ëuftache , jufqu'à nouvel ordre ; diverlès 
perfonnes ont été fouillées au fortir de 
leur maifon , parceque leurs poches pa« 
roiflToient volumineufes ; ordce de payer 
à Vencanteur tout ce qu'on lui devoit en 
24 heures , fous peine de punition milî^ 
taire, fans pouvoir faire de compenià- 
tion par ceux qui avoient à recevoir dudit 
encantenr. Le 17^ trqiç Ueutenans de 



vaîffeau envoyés chez MM. Carrere Se 
Candeûu , François , pour fouiller la terre 
aux environs de leurs maifons , & tâcher 
de découvrir des efpèces. Pendant la nuit 
du même jour & le lendemain, enlève- 
ment de 800 nègres mis à bord de la di- 
^ifion de l'amiral Hood. Le 19. procla- 
mation d'amener tous les cheVaux fellés 
& bridés , avec un domeftique par che- 
val. Chaque oËcicr , fuivant fon grade , 
a choifi celui qui lui convenoit. Ds s'en 
font fervis pour leur amufement jufqù'au 
foîr^ les domeftiques des propriétaires, 
obligés de les ramener chez leurs maî- 
tres, pour être foignés & nourris dans 
leurs écuries , & reconduits le lende- 
main matin à la porte des mêmes offi- 
ciers. Le 21 , tous les Américains embar- 
qués comme prifonniers ; défenfe , dans 
Saint-Euftache , d'avoir du feu ou de la 

lumière après le foleil couché. Le 22 > 

ordre 
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Otdre à tous les négocias d'apporter letîrè 
livres de correfpondance , avec les lettres 
originales , & à tout étranger de produire 
un certificat du tenis qu'il a été dans Tifle* 
Défenfe à qui que ce, foit de Vendre ni 
marchandifes , ni vivres , excepté du pain , 
fans un ordre du général. Embarquement 
de toutes les denrées qui étoient fur la 
baie & dans les magafins; de tous les 
cordages ^ toiles à voilêfe , & génétalëment 
de tous les articles propres pour les trou* 
pes de terre. Oh àccotde Uii parleniien* 
taire aux François , mais à leurs fraix , 
dans le moment que , leur refufailt des 
vivtes , on les condamne ainfi à périr de 
faim. Suit la confifcation généf aie de 
toutes les marchandifes , déterminée dans 
un confeil de guerre. Cela fait 5 oti com- 
mence à démolir les maifons j pour les 
embarquer j & lés tranfporter à Sainte- 
Lucie &.à laBarbade. A rembarquement 

C 
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des François , leurs malles font ouvertes^ 
vîfitées avec beaucoup de rigueur, & 
cette vifite , faite avec tout le foin ima- 
ginable » efl fuivie de la demande s'ils 
avaient de targent. Requête préfentée 
par MM, Carrere & Candeau à Tamiral 
Rodney , au nom des négocians François i 
d'être traités comme les habitans de la 
Grenade , qui ont été pris à difcrétion*. 
Réponfe de cet amiral , qu'il n'a pas le 
tems de lire 1^ requête 5 &c. &c. Et telles 
ont été , jufqu-au départ , les opérations 
des commandans Britanniques en chef, 
dans une ifle ^qui s'efl: rendue fans réii& 
tance. 

Que d'horreurs , Milord l & toutes 
ratifiées piar la nation Angloife. Car M; 
Burck n'a*t-il pas fait la motion fuivante ? 
j2«'// foit mis fous les yeux de la Chambre 
des certes de toutes les lettres , ordres , pro* 
ctamapions s &c. relatifs à la confif cation de 
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ta propriété des habitans de SainuEujlacbe , 
6f des inftruEtions envoyées à cefujet par lef 
minijtres de Sa Majeflé. La motion a été re- 
jetée , Milord , par une majorité confidé- 
rablé ; cent foîxante voix ont voté pour 
fa rejeftion , contre quatre-vingt & lîx qui 
étoient en fa faveur ; conféquemment à 
quoi l'enquête n'a pu* avoir lieu. 

Ah ! Milord , tout mon fang bouillonne 
& fe foulève à la feule idée d'un fpedâclô 
pareil ,^ fait pour couvrir à jamais la nation 
Angloifc d'ignominie & d'horreur. Moii 
ame fe révolte , mon cœur frémit , & ma 
bouche vomit les plus épouvantables im- 
précations contre tout ce qui tient à l'eC* 
pece Angloife. Je fens que je détefte , que 
j'abhorre tout ce qui pejit naître parmi 
vous; je n'y voià plus qu'une affreufe 
tourbe , compofée de vidimes & de bour- 
reaux ; & fi elle iie doit pas être meil- 
leuïe un jour , puifle-t-elle , au - plutôt ; ' 
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être détruite & anéantie fous les coups 
redoublés de la juftice divine , & de la 
vengeance implacable de toutes les autres 
nations Européennes conjurées. 

Tremblez , Milord , tremblez pour 
votre nation ! Si une fois les jouiffances du 
luxe parviennent enfin à pervertir entiè- 
rement les mœurs nationales ; fi l'amour 
des plaifîrs amollit une fois le courage 
des chefs & des officiers dans les flottes 
& dans les armées ; fi Tivrefle des fdccès 
momentanés, fi les vaines idées d'une 
fauffe grandeur expofent un jour la nation 
à des entreprifes plus vaftes que fes for- 
ces ; fi elle venoit à fe tromper dans le 
choix de fes alliés ou de fes ennemis; fi 
la nation Angloife perdoit fes colonies 
par une fuite de fon imprudence , de 
fon avarice, de fa tyrannie , de fa cruauté 
.& de fa barbarie ; fi l'amour du patrio- 
tifme ne s'exalte pas jufqu'à l'amour de 
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i'humanîté ; je vous le prédis , Mflord , 
la nation Angloife eft fure d'être affervie , 
& de retomber dans le néant des chofes 
& des hommes , d'où elle n'eft fortie qu'à 
travers des torrens de fang , & par les 
calamités de deux fîecles de troubles atti- 
fés par le fanatifme; & le peuple Anglois 
ne fera plus que l'image de tant d'autres 
peuples qu'il méprife ; que dis-je ! fouillé 
de tant de forfaits odieux-, il fera cent 
fois plus méprifable encore que ces hor- 
des fauvages que nos hiftoires ont peut-, 
être tant calomniées. Alors , Milord , & 
par uiie . ftûte nécelTaire de la juftice im- 
muable, l'ame avilie & dégradée des 
Anglois fe verra plier d'elle-même fous 
le joug du plus affreux diefpotifme , qui- 
lèvera feul , dans la plus grande des Jfles 
Britanniques, une tête altière au milieu, 
de la ruibe du commerce , des arts , des 
moeurs, dé la raîfon & de la liberté--^ 

C î 



( 38 ) 

Rappelez-vous , Milord , les prédiâions 
faites à votre nation Tannée 1774, dans 
l'ouvrage intitulé k Monarque accompli ; 
ouvrage qui n^etoit pas fans défauts , mais 
qui fut beaucoup plus ravalé & déprimé 
qu'il ne méritoit , par la légion de ces petits 
efprits' qui forme le plus grand nombre 
de la grande armée littéraire. L'Efpion 
Anglois m'a fait connoître cet ouvrage , 
dans les détails duquel il efl: beaucoup 
entré , qu'il a analyfé en partie , ^ dont 
il a exalté les monceaux qui lui ont paru 
dignes d'éloges, pour impofer fiience à 
fes détradleurs» Trouvant comme lui que 
cet ouvrage riiéritoit & gagnoit beaucoup 
à être médité , foufirez , Milord, que je 
mette fous vos yeux les prédiâions que 
j'y ai trouvées , annoncées à la nation 
Anglojfe , plufîèurs années avant que les 
Infurgens euffent arboré Tétendart de la 
Jifcerté. L'auteur s'adr^ffe à l'Empereur- 
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„ Il eft une obfcrvation qui fixe ici 
toute l'attention de Votre Majefté Im- 
périale ; c'eft que vous prévoyez d'une 
manière fure & pofitive la- chuté da 
commerce de l'Angleterre , la perte de 
„ fes vaifleaux-, la ruine totale de cette 
ifle avec toute fa gloire : vos regards 
pénétrans découvrent d'une manière 
diftinâe les fers qu'on fabrique pour 
enchaîner ces fiers infulaires , le det 
i, potifine eft fur le point d'y courber 
i, toutes ces têtes fieres & fnperbes ; dès 
55 que vous avez vu les Anglois vifer ù 
55 devenir conquérans au-delà des me?rs , 
„ vous avez prédit leur efclavage; & 
5, votre préditftion , fur le point de s'ac- 
„ • complir , commence à réveiller quel- 
i, qùes efprits. 5, •' 

Et, dans un autre endroit, voici ce 
qui a fixé encore Tattention de VEfpion 
Anglois : - ^ ^ 
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5, Envain voudroit-on alléguer pour 
raifon , qu'en Angleterre la dette publi- 
que & les impôts font Jmmenfes , fi 
on les compare à la reprodufti&n. Auili 
tout y eft fort cher , mais les charmes 
de la liberté ont apparemment fervi 
jufqu'à préfent de dédommagement. 
Cependant, comme l'Amérique angloife 
offre la même liberté ; fi des circont 
„ tances extraordinaires occafîonnoient 
en Angleterre de nouveaux befoins 
publics confidérables , elle ne pour- 
roit peut-être pas y. pourvoir par de 
nouveaux impôts , fans occafîonner 
une émigration , & fans contrarier fes 
„ établiffemens d'induftrie. Alors les. 
a, créanciers feront juftement allarmés. 

Je vous ai prévenu , Milord , dès ma 
première lettre, qu'elle avoit pour but 
de difpofer votre efprit à des vérités allar* 
mantes pour votre nation ^ je vous aban;^ 
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donne le foin de les méditer à loîfîr. 
Je vous prie de me faire paflTer le réful- 
tat de vos méditations ; je fais qu'elles font 
toujours profondes. Impatient d'en avoir 
connoiffance , c'eft dans l'efpoir flatteur 
de les recevoir bientôt que je fufpens ici 
les miennes. Je fuis toujours , Milord j 
&ç. 
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LE T T R E VIL 

Vous m'avez laifle bien longtems 
fans réponfe, Milord ; vous m'avez fait 
languir; je me faifois des reproches de 
ma franchife ; je craignois dé vous avoir 
allarmé fur le fort de votre nation, mais 
vous me raffurez ; je foupçonne cepen- 
dant que vous cherchez à m'éluder; 
comptez , Milord , que vous ne m'échap- 
perez pas , je vous le promets : vous 
n'avez pu , dites-vous , vous procurer le 
Monarque accompli^ tant il eft devenu 
rare; vous defîrez que je vous tranfcrive 
le morceau oratoire fi fort exalté par 
l'Efpion Anglois , qui a mérité à cet ou- 
vrage les honneurs de la brûlure. Voici 
cette apoftrophe fublime , pour me fervif 
des termes mêmes de l'Efpion : 

„ O Peuples ! qui êtes fi patiens dans 
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;, vos maux 5 que n'avez -vous le cou^- 
ràge de mourir avec gloire & avec 
générofîté ! Il eft des tems , des 
circonftances où le lâche feul dit : il 
faut obéir & haïr. Quand le mal eft 

fans remède . & parvenu à fon dernier 

■> 

période, il faut^ ou égorger les mont 
très qui dévorent la fubftance du pauvre 
peuple , ou , fila fortune vient à trom- 
per votre valeur , il faut fi bien faire 
qu'on ne nïeure pas fans: vengeance , 
combattre en défefpérc^ , & ne céder la 
vidoire aux auteurs de fes maux , qu'au 
prix de leur/ang ou de leurs larmes. 
Peuples malheureux ! pour, qui l'on 
forge des fers d'une trempe fi fingu- 
liere , fâchez au befoin exterminer vos 
tyrans ; que ce foitJà déformais votre 
dévife. Les Rois trembleront devant 
vous, & vous ne tremblerez devant 
perfonûe. Il eft une époque qui devient 
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néceflaire dans certains gouverncmens ; 
époque terrible , fanglante , mais le 
fignal de la liberté dont je veux par- 
ler : c'eft - là que s'élèvent les grands 
hommes ; les uns attaquent , & les 
autres défendent la liberté , qui , feule , 
peut former des citoyens généreux. 
^, Réduit à être témoin des maux qui 
affligent fa patrie , il faut , ou , à l'exem- 
ple de Nerva , terminer le cours de fes 
jours, eir maudilTant les auteurs de 
tant de calamités, ou prendre exemple 
fur ce vertueux Chinois , qui , jufte- 
•jment irrité des vexations des Grands, 
fe préfente à l'Empereur & lui porte 
fes plaintes : „ Je viens ^ dit-il , m' offrir 
au fupplice , auquel de pareilles repréjen^ 
tations ont fait tramer fix cent de mes con- 
citoyens , &je f avertis de te préparer à de 
jtauvelles exécutions ; la Chine poffede en- 
tore diX'huît mille compatriotes , qui s 
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pour la même caufe , viendronp fuccejfive^ 
ment te redemander le même falaire. „ A 
3, ces mots Tempereur fe tait ; étonné de 
„ fa fermeté , il lui accorde la récompenfe 
5, la plus flatteufe pour un homme ver- 
„ tueux, la punition des coupables, & 
„ la fuppreffion des impôts. Voilà de 
5, quelle manière fe manifefte le bien 
„ public. Grands de la terre ! s'il en eft 
5, parmi vous, dans ce fiecle où nous^ 
vivons 5 qui n'aient des yeux que pour 
ne point voir, & des oreilles pour ne 
pas entendre ; s'il eft vrai que vous 
ayez un cœur de bronze , & que vous 
55 vous croyez faits pour infulter à l'hu- 
manité , & l'avilir ; apprenez qu'un Roi 
n'eft puiflant qu'à la tête d'une nation 
généreufe & contente* La nation une 
fois avilie , le trône s'afFailfe ; tôt ou 
tard éclate une guerre civile , qui dé- 
», ployé les talens les plus cachés , & crée 
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les reffburces les plus inattendues : oti 
voit 4es hommes extraordinaires , 
dignes de commander à des hommes ; 
c'eft un remède affreux, il eft vrai, 
mais après la ftupeur de l'Etat , après, 
l'engourdiffement des âmes, il eft in- 
difpenfable. La liberté feule enfante 
des miracles , elle triomphe de la na- 
ture ; elle fait croître des moiffbns fur 
la cime, des rochers arides ; elle donne 
un air riant aux régions les plus triftes ; 
elle éclaire des pâtres , & les rend plus 
pénétrans que les fuperbes efclaves des 
cours. Il faut opter , ou d'être heureux , 
ou d'être miférable ; détefter l'efclavage, 
abhorrer la tyrannie , armer fon bras : 
point de milieu ; mourir avec gloire, 

„ ou vivre malheureux & déshonoré. » 
Faites-moi la grâce , Milord , de me 

marquer fans fard ce que vous penfez. de 

cette période. En attendant votre décifion, 

je fuis , &c. 
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LETTRE VIII. 

Vos courîers font plus fréquens qu'à 
l'ordinaire , Milord ; je m'en réjouis , & 
je fens que je reçois toujours vos miffives 
avec un nouveau plaifir: que j'y recon- 
nois bien cette- plume fine & délicate ^ 
qui prodigue les éloges avec un art ini- 
mitable. Mais ces éloges , que mon ambi*- 
tion dit fi haut qu'elle voudroit mériter, 
ne doivent-ils pas faire bien rougir ma 
modeftie ? 

Vous voulez , dites - vous , Milerd ,' 
faire pafTer dans la langue angloife , l'a- 
poftrophe que j'ai tranfcrite du livre dont 
je vous avois parlé , & que j'ai prif la 
liberté de vous faire parvenir ; mais vous 
défefpérez , ajoutez-vous , de rendre dans 
votre langue ce morceau de pièce oratoire 
avec l'énergie qu'il renferme dans l'idiome 
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fVançois. Cette idée de votre part mé 
rappelle , Milord , ce qu'a dit M. de Vol- 
taire à cette occafion, qUHl en eji des 
traductions comme des revers de tapijjerie, 
où l'on n'apperçoit plus que de grpffiers 
délinéaraens. Mais vousfayez mieux tra- 
duire que cela , JVIilord, fùrement. Notre 
commerce épiftolaire me fait bien regret- 
ter de ne pas favoir votre langue, &ine 
fait bien fentir tout l'avantage que vous 
avez fur moi , puifque vous parlez & 
écrivez le françois avfec autant de pureté, 
d'élégance & de facilité que fi vous étiez 
né fur les bords de la Loire ; & moi , je ne 
fais pas un mot d'anglois , qui eft votre < 
langue maternelle. Je vous félicite , Mi- 
lord , ' du plaifir d'avoir entre les mains 
l'Efpion anglois , &}tnQ fuis pas étonne 
que vous le dévoriez. Continuez , Milord ; 
plus vous avancerez dans votre ledure, 
.& plus vous ferez enchanté d'apprendre 

& 



et de reÊuéUlit taiiî d'anecdotes fî Inté^ 
reiTantes pour un philofophe , un politique 
& un homme avide âc nouveautés , & 
plus vous aurez d'eftiiné poiir Tauteur 
dont je regrette infiniment dighorer le 
nom. 11 feroit bien à fouhaiter qu'il eût 
continué d'écrire. Vous me dites. Mi* 
lord > qu^on ii'a pas le talent d'intéreflèr 
le public par des prddudlions de cette n^* 
turc & de ce goût-là dans votre patrie. 
Vous regretteî , dites - vous ; que vos 
Littérateurs n'ayent point cette finefTe 
d^expreffion , & cette déiicatefie pré-- 
deufe s qui caraâérifënt les Ëcrivainf 
françois ; c'eft peut-être , Mîlord , la pre-» 
miete fbis qu'un Anglois aura rendu ju& 
tice aux François. Pardon, Milord; on 
m'appette ; je fuis obligé de vous quitte? 
brufqaement, ttiais vous ne ceflerez pas 
. d'être pîéfettt à mon efprit Je fuis* 
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LETTRE IX. 

C^Uelle fingularité , Milord ! après avoir 
cherché fi long-tems le Monarque ac- 
compila vous m'apprenez que vous Pavez 
trouvé y dans un jour de chafle , chez un 
vieux curé Fribourgeois , qui vous a reçu 
comme un ange. Il ignoroit donc, fans 
doute, que vous étiez Anglois; 'que vous 
aviez le malheur de croire que Dieu n*eft 
ni du pain ni du vin , & que ces myC- 
tères font . . . Mais j'oublie que ce n'eft 
pas fur la Théologie que roule notre 
correfpondance. 

Le bon Curé vous a donc fait remar- 
quer un paiflage qui l'a fi fort fcandalifé , 
& qui vous a d'autant plus frappé que Pet 
pion Anglois ne Pa pas rapporté. En eflfet » 
il eft remarquable , car je ne doute pas que 
ce ne foit le paragraphe que voici :,» l'Italie 
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Z entière tous tend les bras , on yient 
», d'y^brifer le talifman de l'imbécillité ; 
i^ un pontife philofo^he tr^Taille à j rep^ 
verfer l'idole dé la itiperftition ; il s'oct 
cupe des moyens d'y éteindre le feu 
^ qu'avoient allumé , pendatit un fi long 
^ efpace de tems , Tenthouliafine & le 
„ fanatifme ; d'un foufiie il vient de di(Ii« 
», per , comme la poufliere , une fociété 
ennemie de toutes celles qui ne tra^ 
tailloient pas pour fôn incârét fecret Ua 
petit nombre de fâges ranâLaflTent ^ dans 
„ CCS contrées fi favorifées du ciel, les 
,1 triftes débris du trône des Céfars vos pré- 
,1 déceffèurs, pour vous y faire affeoir; 
„ volez à Rpme , montez au Capitole , 
jj, le triomphe voujs eft affuré ; daignez 
„ vouloir , & l'Empire romain va renaître 
^ de fes ruiaes , plus fioriflant qu'il ne fut 
„ jamais. „ .Çeft donc là le morceau qui 
a tant outré le bon Cor^ dii village ; il 
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he peot pa$ fe refoudre à pardonner ï 
l'auteur du Monarque accompU Tidés 
de déplacer le St. Père. Vous ne ikoriez 
vous imaginer , Milord , combien la pé« 
tulance & la fureur du bon Prêtre m'ont 
amufé. /Ih ! s'il tenoit ce malheureux 
Auteur , comme il lui feroit payer chec 
une a^ertion fi hardie ! Vous me deman- 
dez , Milord 5 fi ce n'eft point moi qui 
fuis Tabteur de Tefprit de Clément XIV \ 
vous fâVez , Milc^d , que je ne fis jamais 
d'outrage à la vérité ; vous m'avez devi- 
né ; je fuis dharmé que' cet ouvrage ait 
mérité vos éloges , malgré que PAutôujc 
ait été condamné au)c aâatbémes de Rome 
& de fon Clergé intolérant. 

Vous avez raifon , Milord , je dois 
convenir avec vous que Te^an Anglois 
eil un ouvrage unique dans fon gerure. 
Ce livre eft charmant ; il peint avec tout 
Part imaginable les ridicules & les trsk 



Vers des François , en même tems qu'U 
prend à tâche de vanger le mérite outragé 
& perfécuté avec tant d'acharnement. 
Je fuû, Mflord> &c. 
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X E T T R E X. 

A H î ne le croyez point , MUord ; il 
eft faux que je fois entiché des maximes 
tfune phiiolbphie mécontente & jaloufe , 
qui , fous prétexte de rameàer la jultice 
ou le règne d'Aftrée for la terre , vou. 
droit confondre 0U6 Jeis rangs , pour 
introduire dans les focîé):és ci^^éesunç 
égalité chimérique , qui ne ihbliUa pas 
même dans les hord^ les plu« fàuvages. 
Il y avoit fûrement un peu ^d%umeur 
dans leis réflexions que vous venez de 
ine &ire palTer ; d'ailleurs nos principes 
font les mêmes , il ne s'agit plus que de 
nous entendre. Non , Milord , je n'ai poinjt 
cherché a dépripier la nobleflTe. Je fais trè^ 
bien que , dans la néçeffité cruelle qui met 
fréquemment les nations en armes , 
l'pn pe doit pas anéantir refprit roilit^irç ^ 



ni arracher à la valeur lâ^ (ffiliiCaëratîôô 
qui lui eft due. Je n'ai prtfteridu ' autre 
thofe que rappeler la nobleflfe^à fa véri- 
table origine & à fon indittiâori -Viitù^ 
relie. Je fuis bien perfuadé- qiïé 1» jut 
tice , toujours unie aux interdits 3e l'état^, 
ne peut pas fe propofer d'introduire Sans; 
les nations une égalité démoâ-atiqiSé i 
qui dégénérerait bientôt en ^t>¥xfôfi€În. J^ 
fais que les empires ont béfoiiî <le défense 
feurs animés par Thonnclir , de 4(lferi. 
iburs k qui l'éducation ait ib^ké^t^fèn-^ 
iimens élevée; je conviens qu'îtedôîl^ 
être recompenfés par des diftihâioift 
honorables , par la confidéràiion ^ pu^l^ 
que ; en un mot , par des ' récôm jfenïft 
méritées j mais convenez auffi , Milord ,' 
que la juftîce ne peut pas ap^otiVer qtf» 
li nobleffe , elle-même , lôtfqulèlle vit 
dans Toifiteté • , ' jouifle dé ^^ritîîèges^ 
«néreux pour lerefte des Ciïoyehà,^ 
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»e fHPPMt^ rjen desfar^^ip , qui fqn^ 
««ifî, «aeU^nt reppuflej.fm- la parti? 
M plws.foibk .S^ la plus lajjoriçufe de? 
iï^ti<?nç. Le npble qiy , par état ,; ejt i» 
44fei8feij|;:dç; fon pays; Iç gr^pd, qwj 
<?Qnîip.^% çonfqils qiHç SQuyef^.; J9 
ll^ifei;, smi çonfèifiçç^ v^i%^ ajj inaw, 
Ji«i d^ ^ jal^ce & (^ -bop qrdrç., fogt 

^s Q6«^ff«i^ - juftemçiît d*ftt^à des 

a»{rçs«,!&iqjïi,ïif 4oiYentp3§ êlirç cqjj, 
fondajs .îye.o..te «tojrefl ol^w qui ^ 
rend 1»^ tes -indices fctvilceis; è 1^ paççje. 
Qmmm encçre, ^?fd. qyj^l'^quji^ 
*tuf*. «dont leç, lobç feç^ j^ ^^^ 
qae |çs .fpUe8^ç0nv6nt«)flg <iç^jiQ^,fl5jgg^ 

m^m-mèm des privijegçs ^or4é^ pap 

CQnfifiii^,par,lçg fiéçlep. -I^.p^eJbci^ 
exige que nulle claife d^, Çim^tm i» 
s'arrpi^ le droit dp tou;iQe9tçi: tes w„ 
^s i M met le fpiblç feus. 1», %Wrg^dft 



du p^HTant ; le* cuitivat^ttr (Ous. ht px^ 
teâion de fon Seigneur : le ch^03tt db 
flohle doit être; df TOéme qtfe fon çœùx 
Tafyle d^ fes payfafls opprimés. Une. nej- 
bieffe yeçtueuft , ei^yçî«fe , éçlaireQ , doit 
être h prôteftricQ cOmmt le modèle des 
peuples; fes membî^ç^, -fasefa unis ^ foui; 

de dj:oit les re^eftatims^ des. nations 5 
yoiià pdurquçi Ufl devraient itreiiîQîr en*, 
part ^e. la tyramiie tiç rpta^taib |ain^ 
iewerfer. Je iie: crSim p9S d'étte demeofti 
ià-delTus par la^ nohleffe Angbii^ ^^maik 
«fa-t-çUç attcuin reproché i fo feire râ»- 
tivem^ot à cei objet î-^ Convenez. ! dorà:^ 
^SogJ, que^ idesinciblcs , t^ppfioflfiurs^ 
^lismeres Se ËmsrMoçaf s » apr^. avoir 
«^ctfâé leurs prop^rfè^ dnijéte^ finiflfeùt^par 
^c aeéaj>lés eu» -jtoèmca ài feor tpur ; 
^'^^2^?%ou$ poièit k vedoutçr ceîi dans 
ywtc Kle ? N'eft4L pas .vrar. MAord , tpw 
^ ^^ ; dsoi^ aîmcinati; < i}nc ftif^frlorité di 



teitufr , de tàlehs et d'expériences , k 
laquelle font dûs le refpeâ & h- confi- 
dération? N'eft-îlpaS vrai que les-grandes 
•places annoncent la pùiflance , la capaci- 
té , la Volonté de faire le bien , une auto- 
rite légitime à laquelle , pour leur propre 
^intérêt ; les :hc>mmes font obligés de fe 
fouttiectre : par conféquent les nobles^ 
•les. Lgucrriers^ les vgtaftds , les hQmmes 
élevés en dignité , ne doivent fe dîfônguer 
'^vct par des * vertus.& par les connoif- 
&nces qui conviennent à leur état; par 
•conféquent 1 il leur elfc xiéfenda de- ft 
^dégrader par une conduite fervile, oa par 
dc$;idces capables' de^'Jei^ <:otfifondre avec 
ide . vik efcla^es ; «u^ avec la plus^ Jwflfe 
poptfecè. .Nobléfle , Mjlord , eft un fflo* 
fait pbnt annancerfle eourage , la gra»* 
dedr d'amei ^unèvolbirté ferme & cont 
tante 'de maintenir Jesi droits de la (odéti 
£n Conféquence/lanoblefTe» le rvig & 



là grandeur font des mots vuîdés de fens l 
dès qu'ils ne procurent aucun aVatttage au 
}H]blic ; ils ^e méritent même que le me*-*'' 
pris & l'indignation quand: les nobles ne 
font que du mal : neferoit-il donc pas de la. 
dernière iajuftice d'exiger pour les digm-\ 
tés ^ la naiflkncè ou les places » des fen^ 
tjmens qui ne font dûs qu'aux: qusdioési 
perfonnelles que ces mots..peighent à 
notre imagiôation.. Je ne crains pat d'être 
contredit par uîinoble du préàiierivol, 
comme vous , .Milord , qui ^tcs^tun: mo- 
dèle accompli de toutes les qûafîtés'^qui: 
doivent caraftérifer la vraie nobtefle ; mais 
eji vous ïçi^Jjptrjijftice , Mildrdîie me 
garderai bien d'eii dire autant de tant 
d'autres nôbjLès Aîiglôis. Je fuifs aveé au? 
t^t de déférenc^e que'defmcérité^i&c. 
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X J£ T T R E ;XI. 

i B fuis chaimé ; Milord , que vous aye^ 
goû(£ mes rfiftexions ; je rends hom- 
magb ^cqmmë vous zxLÂIonanpii -acuotn- 
p& ^ c'eft un ouyrage profond de politique 
& de morale ; t'pft un véritable code de 
ïitxmmfité. Télte eft auiffi h juflice qu'on 
lui rend. afÇbz-nnîverMemçtit Vous me 
preflfez bien vivement ^ Mîlofd „ pour que 
jç vous feffe pafler les réflexions que je 
.vou&aîvpronaife fur les vices du gouver- 
nement Eritaimîque; Ce n*eft pas un petit 
ouvrage, Milord ;. d'autant plus que fi 
m'kttepdi k et&LjGt bien des obje&om 
& des. coittradiâions de votre part. Je 
me iïatte néanmoins d5 réuDir h tous 
defiBUèr les- yeux , & vous arracher même 
l'aveu que vous vou^ rangez de mon 
avis; c'eft dans cette douce confiance 
que je fuis, Milord. 
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LETTRE XII. 

F o V & me confetmer à vo$ deOrs, tl^ 
lord , je me hâte de voas fatisâire , & 
j'entre en madère fan» autre prélude qutf 
la prière de vouloir bleu me fuivre ivcù 
un peu de patienci! Se de bonté. Pâur cet 
effet , permettes que je remonte à foii- 
gine de votre goaverâemeilt îï'dl^l pai 
yniy Mllocd, que GuiUii|ttme , Duc de N'or* 
maodie , né poUtsuit s'aObrer de la fidé* 
lité dite Seigueurs Normands qui Vaifùlent 
aidé à faire k cdfiquéte de I^A&^eterre ,' 
qu'en les enrichiiraBt des dépduffles des 
vaincos , kttr dcmiia de gratidtis terres ; 
mafis auffi ^ que , j^ortant dam fan noiiyeaa 
Rôyaumfe les loix Se le gouvememiefit 
luxquels les Seigneurs de fôn Duclié 
itùknt ac<:outumé8 > il fut trop jûont 
4e ion pautrcÀ pour ne pas étaidîr mA 



fii^ordination plus exadc: que celle qd 
étoit obfervée auparavant en Angleterre 
comme eç France. Vous n'ignorez pas, 
Milord , que les principales caufes de la 
foiblefle des fucceffeurs de. Hugues Ca- 
pet; , provenoient uniquement de ce que 
leur autorité ne s'exeifçoit que fur des 
yaflaux immédiats , que peu de fiefs re- 
levoient direftement de la couronne , & 
que ces Souverains n'avoient de relation 
précife qu'avec un petit nombre de Sei- 
gneurs ; vous vous rappellerez , en cot^ 
féquence , Milord , que ces vaffaux des 
Jlois de France avqient pour la pliùpart 
des forces trop confidérables pour qu'ils 
puflent être forces à s'acquitter exaâe* 
ment des devoirs auxquels les obligeoiep^ 
leur foi & leur hommage ; Sccefntf^^ 
éykqr des inçonvéniens fi grands & " 
impqrtans , ^^e Guillaunie jugea à propo» 
de partager ^ conquête , en la di vifeût 



im très-grand nombre de baronnies, qui 
relevèrent toutes de lui. Ce fut ainfî que 
tous les Seigneurs de l'Angleterre devin- 
rent fes yalTaux immédiats , & que tous 
le reconnurent pour leur Suzerain direft j 
& c'eft par ce moyen , bien digne de re- 
narque de votre part , Milord , qu'aucun 
d'eux en particulier ne ft trouva point 
affez puiffant pour ofer mefurer fes forces 
avec les fîennes. A cette fage précaution , 
Guillaume ajouta celle encore d'infcrire , 
dans les Chartes d'inveftiture qu'il leur 
en fit délivrer , les conditions auxquelles 
il conferoit ces fiefs , & s'y réferva par- 
ticulièrement quelques droits de Juftice 
& d'infpedion. Quoique cette précaution 
fut naturellement une amplification de 
frein à leur égard, il n'étoit cependant 
pas affez fort , affez puiffant pour rfepri- 
nier entièrement l'indodlitl des Seigneursr 
vaflkux; ils pouvoient' encore fe révcdtei;- 



fins douté ; mais 4u riidins ne pbutoîênt- 
iîs pas afpirer à la même indépetidàncc 
qu'afFedoient les Seigneurs trop puiflàns 
qui r dévoient du Roi de France. Ceft 
pour cela que lés Barons d'Angleterre , 
faifant des remontrancels à Henri lïl , fur 
ce qu'il révoquoit les deux célèbres Char- 
tes que Jeatu^anS'Terre , fon père i avoit 
données à la nation, & que lui-même 
avoit juré d'bbferver , PEvêque de Win- 
chefter , Miniftre de ce Prince , leur ré- 
pondit ; „ que les Pairs d'Angleterre por- 
: toient leurs prétentions bien haut , & 
; s'en faifoienc beaucoup accroire , s'ils 

vouloieht le mettre, fur Ja même ligne 
„ que les pairs de France ; mais qu'il y 

afvoit tme extrême diflférence eiitre 

les mis & les autres. „ 

Les chafes ont bien changé dès-lors , 

Milord , de l'aveu même d'un écrivain 

Angloîs, puifijuc c'eft aux Pairs de Frao^^» 

qu'on 
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4i%ui qu'ils ffeàiotiit (>qpu<kmfi acoioire > 
<s^ik pr^tendoiiint Comparée leitf autorité 
à celle d€s Pairs d'Ângtétet^r*. 

. ♦ • ^ • 

. SecondB Sç&ion. 

Vous fevez, Milord , que les Sei- 
gneurs Normands feyorfferent toutes le» 
vexations 4u nouveau Roi , d'abord pouc 
le mettre en état de faire de plus gran^ 
des largcfles , mais principalennent pour 
s'autorifer eu:^-mémes dé fon exemple à 
vexer les kabîkans de leurs terres \ mais , 
Milord, une «périence journalière nous 
'prouve que tout prend fin , qtfîl y a 
«il terme à tout ; ' dès qrfil ne refta plus 
lien à piller , on fen^ k néceflité de 
recourir aux loîx,& d'établir un certain 
«Fdre pour ôflfermir des fortunes élevées 
par des rapines. Qu'en arriva-t-îi , Mî- 
lord? cfeft que Pavariee ^ui avoit unites 
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.Yainquenrs ; les divifa bientôt tous. Lei 
Frincea étoient perfuadés qu'ils avoient 

jirop donné , & que leurs conceflions 
avoient été exceflîyes : les vaflaux , au 
contraire , fe croyoient lezés , & trou* 
voient n'avoir pas à beaucoup près aflTez 
reçu. Il en réfulta un mécontentemen^ 

.qui n'étoit pas moins grand chez les 

.vaflaux , qu'il pouvoit l'être chez le 

, Prince , & comme les fucceffeurs de Guil- 
laume ne tardèrent pas longtems à dé- 

. ployer le defîr d'abufer de leurs forces , 
& qu'ils agirent même avec une hauteur 
dont la fierté des Seigneurs de fiefs dût 

. beaucoup fouffrir , ils devinrent bientôt 
fuipeâs à la nation ; mais comme les 

. Barons étoient trop foibles , chacun en 
fon particulier , pour réfifter à l'autorité 

,. royale , il leur étoit naturel de fe réunir & 

^ de faire corps j c'eft auflî ce qu'ils firent ; 
&, par un contrafte aflez fingulier , dans 
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Je rems même que les Rois de F^rance 
combattoient fuccellîvement contre diffé*- 
rens Seigneurs i Se Ici mettoient auic 
prifes les uns avec les autres dans Pefpé- 
xance de les abattre les uns après les au^ 
très en profitant de leurs divifîons, il 
arrivoit , au contraire , qu'en Angleterre 
les Rois ne pouvoient tirer aucun avan- 
tage de la pblitique par laquelle Guil- 
laume avoit voulu fe rendre puiflant ^ en 
ne formant que des fiefs peu confidéra- 
blés. Il eft même vraifemblable » que 5 pen* 
dant le tems que durèrent toutes ces di« 
vifîons , les naturels du pays fkvoriferent 
le parti des Barons , & lui donnèrent 
même des. fecours ; fans quoi $ s'ils ne 
Tavoient pas fait , pourquoi trouveroit-on 
dans les diverfes Chartes que les Seigneurs 
firent figner à Jean-Sans-Terre , des arti- 
cles qui établiifent les privilèges de Lonk 
dfes & de plufkurs autres villes ^ en teni- 
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pérant ttièmt l'empire des Barons fur 
leurs ibjéts ; rar , dans ces tems d'u- 
fuipationis , les mœurs &les principes des 
grands ne les pprtoient pas plus qu'au- 
jourd'hui à diminuer leurs 'droits pat 
•générofîté ; c'eft ce que tous «n*ignorei 
pas i Mflord. 

Troifieme SeSioH. 

Les droits du Roi & des barons étoient; 
conune vous favez , Milord , fixés & dé- 
terminés dans la grande charte & dans 
la charte dès forêts^ de même que les 
immunités de la nation. Mais, par une 
•fuite naturelle de la coutume vicieufe de 
ce fîecle d'ignorante & de barbarie, pliis 
on avoit de raifons de ne pas t:onipter 
fur les loix & fur les ^traités , & moins 
on prenoit de précautions & de mefu- 
res 3 pour en affûrer rexécution. *Confé- 
quemment à cela , taudis que ks fucccA 
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iburs de Jeae - fans « tene ne s^occupoient 
quf du fokiidt vipkE ks d&t«K dkarte3 quq 
k néceifité lui woix acjrsicbées: ; b nation 
toDjoiiEs înqiikitte fie o,^ japmis de 1q 
plauKke & de demaoikr par fe$ Q»eji^^ 
b Féparatk}Q des tôt te qu'oo InÂ avoit faits. 
Une cbofe, Mikotd» qû merke d'^e 
particuliéreiaent c^fervée » & que çonv» 
me moi vous voudrez i^eia 9^^ vau$ plait, 
ne pas perdre un icitanl: de vi*e. ; c'efl; 
que rhiftoire de l'Angleterre isous pcéfeote 
par tout , que h germe & TsuBje de toua 
les grands événement qu'on y ^it » pro^ 
viennent prefque absolument tous de 
cette oppofkion d'intérêt Vc^w voudres^ 
bien me dtfp^er , Milord , d'ontJC^ à cc) 
{njet d^ns de plua grands détaU^^ con«^ 
vaincu comme je le fuis que ces détails 
vous font beaucoup plusfuniliers & msu^k 
connus qu'à moi. Je me contenter^ donc 
de vous faire remarquée k c«t . ^8i:da 
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' 'il 

qutf ce ne fut pendant longtems qu'un 
flux & reflux de guerres, faites fans ha# 
bileté , & de traités conclus & fignés fans 
bonne foi, qu'on ne pouvoit appeler 
alors , comme aujourd'hui , que des men-i 
fonges politiques. Il réfulte donc nécet 
fairement de ce confliâ perpétuel i que 
la nation toujours agitée, parce qu'elle 
ne fut jamais contente de fon gouverne- 
ment , en chercha toujours un meilleur 
fans favoir où le trouver ; & je ne vois 
pas que l'Angleterre ait retiré d'autre avan- 
tage, de fes premiers troubles , que celui 
d'avoir cbrfçu pour la grande charte ce 
fefpeft , qui , loin de diminuer , s'eft con-* 
fervé d'âge en âge , fans que les plus Ion* 
gués diftraâ:ions & les plus grandes er- 
reùrs politiques ayent pu éteindre , pas 
même altérer, ce fentîînént précieux^, fi 
}è puis m'exprimer aipfî, puifque c'eft 
tOBjùiits cetto gpan4e charte qui a fçrvi 
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dès - lors , & qui fert encore de bouffolfe 
à la natiqn , qui , véritablement» lui doit, 
le gouvernement dont elle jouit encore 
aujourd'hui 

Je ne puis cependant vous diffi- 
muler , Milord , que , quoique la na^ 
tion Angloife ait de fortes raifons 
pour fe tenir colée avec tant d'attache^ 
ment à cette grande charte, je*. fuit 
cependant bien éloigné de la regardée 
comme le modèle & le chef-d'œuvre^ 
de la politique. Je rends jufttçe;aux 
Anglois; ilsfe font toujours réif ois pour 
défendre cour^geofement leur liberté ,r 
quand ils l'ont vue dans quelque danger ; 
ite i^e fe font même jamais laflTés de conv 
battre pour raflurer : mais il femble 
qu'ils auroient du s'inftruire^ par leurs fucn 
ces çomm^ par leurs difgraces^ 
• Je conviens i à la vérité, qu'ils n'étoienl; 
fasloiftd'Qn recueillir Iç fruit, lorfqu'iU 

E 4 



«focânpdreilt da foin di AotOiet Tuié for^ 
ihe r^li6i:e à kttr gdVMextsttatût -, fti^ y 
0iaUu(arâufe^eât« tetpréttniiittis oppoféés 
des maifons de Lancaftre & ^ùtà^ f^ 
£itlt oubUor Its quefkidnf 4i \A prérog^ 
(ivc JCoyok , il arâvf» (}uV» tië s'occupa 
plus <iue d«t drottt pMtic&Iien de qttel' 

^es ^ftcts « qoi reiftptfDitiic d» tiôfle 

le» arides k K Jhai». L'eTpCtc pB»ioâqti0 
£t alors plsKte II l'éi^ de parti. Li» det» 
fiâioo» eurent pouf Icots £bef$ unft coffl-' 
pMaace d^ngereufe 4. ea tea^ pemc^t-' 
taot tout pmr If» Ûift «idosph«r de l«un^ 
«lutemit , cm pcmr les «tflétsilr fiir te tf due" 
Les Kdis in profltefCMt pcmi: ftaftcl^ 
ks bôims^ prêfdjlceti à Itttf aucddié 1 ^ 

sfarrogêrétit d« ndimsllei pr<«^tivei ^ 

c'ëftaififi ^ifiBfêflfi^mtAi » 9t iuâr fdksm» 

s'en apperee¥Oir « 16S AnglOis ft dlfpo^ 
fôieAt éfi «[fl^qbe fôAe à iUppdttér le 
defpQti&tte â« Hfcâli Vm: ^éttiârqttea; 
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bien, Milotd, iqùe fous le regric de a 
prince, il y a voit bien une charte, il y 
avoit bien un parlement : il femble donc 
que les vdohtés au monarque dévoient 
être foumifts'à la reVifion des deux cham^ 
bres aiièmblée^ avec appareil , & fans h 
ratification dei^uelles aucun rè^ement 
ne pouvoit avoir force de loi^ Cepen^ 
daût, MUord ^ y a - 1 « il un feul peuple 
dont Thiftoire préfente une fuite de ba£> 
fefibs^ de cruiutés , de tyrannies & d'a- 
trocités plus effrayantes & plus épouvan- 
tables que la vôtre à cette époque. 

Quaimme SeSkm. 

Je fait , Miloird^ que les grandes affaire» 
de l'Europe aUxqtjèlles PAngleterre prit 
part , f elhpéchereht de s'occuper alors de 
fe âffklres domeftiquei Cela Joint aux 

.^ùeftlies de RèHgioft, ôccafionnées parla 

■ » 

^ouvcHe doârifte de Luther ^ forma une 
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X 

dévolution dont il réfulta 'deux partis, 
pour le moins autant animés l'un contre 
l'autre que l'avoient été la Rofe blanche & 
la Rofe Rouge ; partis , qui furent tous 
les deux également difpofés à facrifier la 
caufe publique à leurs intérêts particuliers, 
fi nous devons en croire Rapin Thoiras, 
dont vous voudrez bien y Milord; que je 
mette fous vos yeux ce qu'il dit à .cette 
Gccafion. , : * : 

„ Comme Henri Vlll tcnoit une 
efpèce de milieu entre - les novateurs 
& ceux qui étoient attachés à l'ancieiuie 
dodrine , perfonne ne pouvoit fe per- 
fuader qu'il put demeurer longtems 
dans cette fituation j ceux- qui fou- 
haitQient la réformation , çraignoieni; 
„ ne pouvoir mieux faire que de lui 
5, complaire en toutes chofes , afin de 
„ pouvoir le porter pat dégrés à la 
„ pouffer plus avant ; tout de même , ^^\ 
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;, paitifans de Pancienne religion , voyant? 
), de tels commencemens , craignoient 
» qu*il n'allât plus loin , & que leur 
5, réfiftance ne lui fit plutôt achever fon 
î, ouvrage. Ainfi , chacun des deux par- 
j, tis s'efForçant de le mettre dans fes 
,) intérêts , il en réfultoit pour lui une 
« autorité , dont aucun de fes prédécef- 
« feurs n'avoit joui , & qu'il n*auroit pu 
9) ufurper dans d'autres circonftances fans 
5» courir rifque de fe perdre. 

On ne peut difconvenir que ce furent 
fes mêmes caufes qui favoriferent les en- 
treprifes d'Edouard & de la Reiâe Marie , 
Ofli , en défenfdant avec chaleur la reli^ 
gion qu'ils profeffoient , étoient bien fùrs 
d'avoir pour eux un parti confid érable 
qui les protégeoit, & leur permettoit de- 
faire de nouvelles entreprifefe ,' fouvent 
Blême contraires aux loix. Les ancien- 
nes iqioeurs ne fubfiftoient plus , & les 
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foins de h liberté & du gouvernement 
étoient d'aytajat plu^négligés^, qfit les. 
Anglois çommsnqcntrit k s'DCcjiper ,fé- 
lÛeufeiQeilt du comnsçtçt & des établif- 
femens qu'â$ foi moî^t dans le noQveau. 
monde. On crut enfin, rcfpirer a{K'ès les 
règnes trop durs qu'ion avait éprouvés,. 
& contre kfqoels ou s'étok cpiitenté dQ. 
murmurer ; on fe crut mètiie trop heu- 
reux d'obéir à Ëliiabeth , pr incefîb aulH. 
jaloufe de fou autorité qu'aucun tyran» 
mais aflbz éclairée pour (avoir que la puif- 
iànce fe perd elle-même fi elle ne s'éta- 
blit pas avec les plus grands ménage- 
mens.. En effet , ce furent la prudence 
& le courage d'Elifabeth qui la firent 
refpeâer : les Anglois étoient fans doute 
bien loin de prévoir alors , que cette prifl- 
cefle s'arrogeoit certaines prérogatives 
dont fes fucceflfeurs abuferoient imman- 
quablement ; ou fi , dumoins, ils le prévi* 
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rent ,* ils crament ftns doirte que x:ts pré- 
logalives rtoîent nécdTaîrcs pour lîaffer- 
mfflement de fe IranqfmHkë .publique \ 
•dans un tems oM'KnpjiettrK étoit en proie 
au fairatîfme -de qnthjues choyens , qui ne 
Tefpiroient-queîe trouble , & qu'elle avoft 
^aire au-dehars & des-ernîemistrès-fpuif- 
fans. La nartion Aiigloîfe , jnfqu'au règne 
^e Heîiri*VIH, n'a voit i:ombattu que pour 
le dioix de festyrans. Il eft vrai , & j'en 
conviens frandiement , qu'en même tems 
qn'éBe en *fàciiî)it choix , elfe fe préparoit 
à fes conftattre un jour , à les punir, ou à 
îes éhiflfer. Je Tends jaftrce , Milord , à 
^tre niatioTi ; elle a connu la première 
^'injrfftice & le néant an pouvoir ecclé- 
fiaftique, les limites de l'autorité -rople > 
* fes'abùs du gotwremenient féodal, ^i les 
*^ois d^Angfeterre fe font crus longtems 
^bfolus , x'eft parce que tousxeux del*Eu- 
fop^ l^étoitnt Jacques I, prince foîble , 



(78) 

& qui craignoît par çonfëquent de voir 
échapper fon autorité de fes mains , attsu 
choit un pouvoir fans limites à la mo« 
narchie, de la meilleure foi du monde. 
Il a voit puifé dans la leâure de quelques 
théologiens , cette héréfie politique dont 
il faifoit fes délices , qu^il ne tenoit /(A 
autorité que de Dieu j il s*en croycMt le vi- 
caire 5 bien ^perfuadé qu'on ne pouvoit 
mettre des bornes à fa puiflance fans conv 
mettre un facrilege* Votre Roi d'aujour- 
d'hui , Milord 5 n'auroit-il point peut-être 
la même façon de penfer ? C'ett le repro- 
che qu'une partie de l'oppofition lui a 
fait plus d'une fois publiquement; &ce 
pourroit bien ne pas être tout-à-fait fans 
fondement. 

Souffrez , Milord , que je mette à cette 
occafîon fpus vos yeux un trait particu- 
lier du Monarque accotnpli , * . . „ La fou- 
„ veraineté , y efl-il dit , réfide origîaai- 
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n rement dans le peuple , & dans cha*^ 
que particulier par rapport à foi-mér 
me;^c'eft donc le tranfport & la réur 
nion de tous les droits particuliers dans 
la perfonne du fouverain , qui le conf- 
tjtue tel , & qui produit véritablement 
la fouveraineté. Il n'eft donc pas vrai 
qu'un gouverneinent y qui réfîde tout 
entier dans la main d'un feul , ne peut 
avoir pour loi fondamentale que la 

volonté d'un féul . . Il eft faux que 

Dieu foit la caufe immédiate de la fou- 
veraineté : ce fehtiment n'a de fonde- 
ment que dans l'adulation & daiis la 
flatterie , par laquelle , pour rendre l'au- 
torité des fouverains plus abfolue ^ on 
a voulu la rendre entièrement indé- 
pendante de toute convention humai- 
ne ; d'où il réfulte que tout monarque , 
qui prétend ne devoir rendre compte 
de fa conduite qu'à Dieu feul , vomit 
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un blafpliême qai outrage Dî^tt & le 
hommes , & dégage fur le champ fes 
99 &i jfits du ferment de fidélité , ou qui , 
,, plotôt , les arme contre lui ; parce 
que , dans ce moment , il ravit toutes 
les portions de liberté qui lui étoient 
M confiées ; il ufurpe le dépôt facré de 
^ diaque particulier , pour ne lui laiiTer 
«, que des fers & des chaines. „ 

Si je ne me fais pas illufîon , je foup- 
^nne fiDrt que les vérités frappantes & 
allarmantes 5 pour les Tibère & les Né- 
ron , que je viens d^étaler , fixeront avec 
îuOîce toute votre attention. En atten* 
4aflC le réûikat 4« vos réflexions , je fuis^ 
Milprd 
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LETTRE Xîîl 

Je vous demande bien pardon , Milord^ 
fi je ne vous fais pas paffer fur lé ekamp 
les e'clairciflemens que vous me deman» 
dez fur rorigine des fociétés & fijr Iq 
pade-fodal; cela m'écarteroit trop de 
mon fujet- : n-auriez-vous point peut-être 
quelque intérêt fecret à n'être pas éclairé 
fur les vices de vos çonftitutions natio, 
nalès , Milord ! Je vous foupçonneroiç 
prefque d'être royalifte : fi je ne fa- 
vôis pa« parfaitement que vous regor-i 
gez , en quelque manière , de bien? 
& de rieheffes, je ferois tenté de croire 
que vous vifez à être corrompu par vo- 
tre mênarque ; vous m'entendez , Milord ; 
quoiqu'il puiflfe en être , il faut que vous 
!" avaliez la pillule ; daignez donc me 
fuivre , je vous prie , & ne perdez pa^ 

F 
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de vue ce qui a précédé la queftiôii que 
je développe , & qui me paroît devoir pi- 
quer fùrement la curiofité de vos com- 
patriotes ; je vais donc reprendre , Mi- 
lord, le fil de mes idées. 

Cinquième Seêiion. 

Pour donc revenir fur mes pas , Mi- 
lord ; je crois vous avoir fait remarquer 
que Jacques I fe croyoit defpote en toute 
plénitude de pouvoir ; & qu'il fe regar- 
doit comme le vicaire de Dieu fur la 
terre , de la meilleure foi du monde ; 
j'ajouterai même qu'il manifefta cette idée 
avec une telle fran.chife , avec une fimpli- 
cité tellement aveugle , qu'elle ne lui 
lailFa pas niême alFez de défiance fur fes 
prétentions, pour s'apprêter à les appuier 
d'avance par la force ; & qu'il fut , enfin^ 
fi bien entretenu dans cette illufîon par 
foa clergé & fes propres courtifans , qu'il 
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perfevéra jufqu'à la mort dans cette hé* 
réfie politique. Jacques I mourut donc 
plein d'eftime de lui-même & de fa puit 
fance , mais méprifé de la nation Angloifc 
qui avoit reconnu la foibleffe d'un prince 
qui n'avoit fu qu'apprécier Tes forces , 
fens avoir l'énergie d'en faire ufage. Per- 
mettez à préfent , Milord , que je vous 
faOTe remarquer quelles furent les caufes 
qui favoriférent les progrès du defpotiC- 
me de ce foible monarque. En remon- 
tant aux tems qui précédèrent, fon règne , 
nous voyons que les Anglois , diftraits , 
occupés par les querelles des prêtres , par 
de nouveaux.plaifirs , & peut-être princi- 
palement par le luxe, ne s'occupoient point 
de leur liberté avec cette chaleur , avec 
cette inquiétude pour l'avenir , qu'ils y ap- 
portèrent dans la fuite. Ils n'avoient e^icore 
alors aucune idée nette des principes du 
droit ilbturel » & de la nature des loix ; 

Fa 
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ils étoient même fort peu inflxuits de leurs 
antiquités; fe laiflbient mollement gou- 
verner par des exemples & des ufages ; 
& ne fe doutoient pas même que l'in- 
juftice & l'audace des derniers princes 
pourroient un jour , fous le nom de pré- 
rogative , devenir des titres pour leurs 
fuccëffèurs. Une chofe incroyable même , 
& que vous aurez peine à combiner. Mi- 
lord ; c'eft que , par la difpofition des 
efprits, ce furent bien la faibleffe même 
& la timidité de Jacques I qui favorîfé- 
rent les progrès du defpotifm'e ; mais ce 
furent elles auffi qui l'empêchèrent fans 
doute defefpcerà quelqu'une de cesen- 
treprifes hardies & tranchantes , qui au- 
roient probablement retiré les Anglois de 
leur aflbupifrement. Je crois devoir ^ Mi- 
lord, vous faire encore remarquer, que 
fi les querelles de religion avoient beau- 
coup contribué à étendre la prérogative 
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royale, elles ne tardèrent pas non plus 
à réparer tous les torts qu'elles avoient 
fait à la liberté. Une nouvelle fede , corn- 
pofée d'hommes auftères & rigides , voyoit 
avec indignation, dans TEglife d'Angle- 
terre , ces relies de la hiérarchie & des 
cérémonies de la religion romaine , que la 
Reine Elifabeth y avoit laifTé fubfifter. 
En conféquence , les presbitériens , uni- 
quement occupés du foin de fe vanger de 
la haine que le Roi leur témoignoit, 
firent naître un nouvel efprit dans la na- 
tion Angloife. Un des effets de cette ven- 
geance fut de joindre des qucftions de 
politique aux queftions de théologie. En. 
effet, ils portèrent alors des regards inquiets 
jufques fur la conduite du prince , ofèrent 
lui demander quel étoit le titre de fes 
droits , & eurent la hardiefle de les djfcu- 
ter. Mais il eft indifpenfable de remarquer , 
• Milord , que jamais les presbitériens n'aù- 

F 3^ 
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roîent réuflî à lever le voile myftérîeuX 
fous lequel fe cachoit la majefté royale , . . 
non plus qu'à remplir le cœur de leurs 
compatriotes du bel enthoufiafme de la 
liberté , s'ils n'avoient retiré de la pouf- 
fiere des archives cette grande charte , 
qu'on ne connoiflbit plus que de nom , 
& qui , cependant , avoit fervi pendant fî 
longtems de loi fondamentale aux Anglois. 
Je conviens bien , Milord , que de fim- 
pies raifonnemens n'auroient pu frapper 
que très-foiblement les efprits ; mais la - 
vue de la grande charte exalta les âmes ; 
on fut généralejiient indigné de voir com- 
bien tous les ordres de l'Etat avoient dé- 
généré : on n'envîfagea plus le monarque 
que comme un ennemi domeftique , qui 
avoit fouftrait à la nation de quoi aggran- 
dir fon -autorité particulière , pour étendre 
f(^ pouvoir aux dépens de chaque An- 
gloisv Bientôt on rendît à f ancienne charte 
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toute fon autorité, & chaque cîtoyen 
put y lire , put y apprendre ce qu'il de- 
voit être. Qui pourroit croire , Milord , 
ce que vous ne manquerez pas d'obferver 
fans doute ? Que les communes ignoroîent 
depuis longtems leur pouvoir ; qu'elles en 
étoient même fi peu inftruites , que quand 
les parlemens étoient prolongés au-delà 
d*une feflîon, le chancelier ne faifoit 
aucune difficulté d'appeler par fes lettres 
sde nouveaux membres à la place de ceuji 
qu'il jugeoit arbitrairement hors d'état de 
s'y rendre. Mais après un peu d'étude 
de la grande charte , il furvint bien des 
changemens; on força la cour à renon- 
cer à cette prérogative ufurpée ; les com- 
munes s'établirent les feuls juges de la 
validité des éleâions , & s'arrogèrent en 
fus le droit de punir les juges mêmes à 
la pourfuite defquels on oferoit arrêter 
un de leurs membres ^ & tous ceux qui fé 

F4 
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fe^oient chargés de l'exécution, d'un pa'* 

é 

i-eil arrêt Bientôt après on vit du plus 
hiàuvais ôéil la cour ^ de haute tommi^ 
fim établie par Elifabeth , cette cour ty- 
irànnique dont les juges ^ nommés par le 
Roi, décidoient arbitrairem!ent de toutes 
les affaires eccléfiaftiques : on murmura 
hautement contre certaine jurifdiâ:ion por-» 
tant le titre de chambre ètoiléei compor- 
tée de juges tirés du confeil du prince » 
& qui exerçoit un pouvoir purement ar«- 
bitraire dans les matières civjiles; cette, 
tyrannie > qui s'exerçoit fous le mafque 
îllufoire mais dangereux de la juftice , re*. 
Volta tous les efprits ; & ce tribunal odieux 
Ifut détruit; C'eft ainfi , Milord , que vo- 
^re nation s'éclaira fur le paffé ^ voilà ce 
^ui la rendit plus fourcilleufe , plus pré-* 
feaùtionnée & plus circonfpefte fur l'a- 
Venir ; & ce ne fut plus dès-lors avec la 
fhéme tôniplaifance ^ la même, jfacilité 
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^tf auparavant ^ qu'on accorda des fubfide^ 
Enfin i la véritable époque de la liberté 
Angloife ^ fut le bill patTé Tan I (S24 , 
qui donnoit à chaque citoyen la liberté 
pléniere de faire tout ce qu'il jugeroit à 
propos i pourvu qu'il ne fît tort à per- 
fonne. Dès cette mémorable époque , le 
citoyen ne dut plus répondre de fa con- 
duite qu'à la loi, & la loi ne fut plus 
foumife , ni à la prérogative royale, ni à au^ 
cuhe autorité quelconque. Je ne finirois 
plus , Milord , û je defcendois dans le dé- 
tail de tous les établiffemens , de toutes 
les loix & de tous les réglemens que fi- 
rent les Anglois pour rapprocher leur 
conftitution de la grande charte ; mais je 
ne puis me difpenfer de vous faire ob- 
ierver , que , fans le zèlt des presbitériens 
à prêcher , à étendre leurs opinions théo- 
logiques, il eft à préfumer que cet efprit 
de liberté ^ qu'ils àvoicnt infpiré pour fe 
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Tfenger d'un gouvernement qui leur étoit 
oppofé , n'auroit produit qu'une efFervef- 
cence paffagere : oui , Milord , il eft pro- 
bable que , fans leurs principes politi- 
ques , il n'auroitréfulté de leur haine con- 
tre répifcopat & contre les cérémonies 

« 

fuperftitieufes de Péglife Anglicane, que 
des guerres inutiles ; & que le fan'atifme 
eut fait répandre le fang à grands Sots, 
fans avoir cimenté Péreâion d'un gou- 
ternement auffi refpeâable que fage, 

Sixième feâion. 

w 

Je ne puis trop vous le répéter, Mi- 
lord; votre nation doit une reconnoif- 
fance infinie aux puritains , cette fedle for- 
mée des plus ardens presbitériens , qui ^ 
fans ménagement pour les évéques & 
pour le monarque , viferent également à 
la deftruôion de l'efpicopat & à l'anéan- 
tiffement de la royauté. Vous avez lu % 
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cela n'eft pas douteux , Milord , Thiftoire 
de la maifon Stuart par Mr. Hume , Tun 
de vos hiftoriens philofophes : n'y avez- 
vous pas remarqué , Milord , que le fana- 
tifme & la liberté fe prêtent toujours une 
force mutuelle ; que Pun fe foutient cont 
tamment par l'autre , & que fans ce fe- 
cours réciproque , les Anglois ne feroient 
jamais parvenus à recouvrer leur liberté. 
Rappelez - vous , Milord , les événe- 
mens de cette guerre mémorable , qui ne 
fut terminée que par la mort tragique de 
Charles I , ce Roi de la Grande-Bretagne 
à qui Cromwel fit trancher la tète fur un 
échafFaud : époque qui devroit faire trem- 
bler jufques fur le trône votre Monarque 
d'aujourd'hui , s'il étoit affez heureux 
pour raifonner philofophiquement. Oui , 
Milord , je le répète , la fin tragique de 
l'infortuné Charles , & la tyrannie de 
Cromwel... Qiielle matière aux retours les 
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plus férieux fur lui-même ! Quelle leçon 
pour lui & pour tous les Princes qui fe 
laiiOTent enivrer par la fortune ! mais quelle 
leçon encore pour les peuples ; pour cette 
partie malheureufe de l'humanité , prefque 
toujours opprimée par ceux qui devroient 
n'avoir d'autres loix que de la défendre. 
Vous vous imaginez , Milord , qu'autant 
en pend à l'oreille des braves Américains 
qui ont fécoué le joug de votre gouver- 
nement : vous aimez à vous perfuader 
qu'ils gémiffent déjà fous le fceptre de 
fer du Congrès , & que ce fceptre s'appé- 
fantiffant toujours de plus en plus , leur 
fera regretter un jour les fers & les chaî- 
nes que leur préparoit la mère patrie. 
Quelle erreur , Milord ! & que je fuis loin 
de croire & de prévoir l'ombre même d'une 
chofe pareille. Croyez bien , Milord , que 
jamais les habitans des colonies Angloifes , 
n'auroient penfé à fécouer le joug de la 
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mère-patrie , s'ils n'avoient pas éprouvé 
que celle-ci tendoit à les fucer jufqu'à 
extindion , & ne les avoit réduit à la 
trifte alternative de végéter dans les fers 
& dans la dernière des miferes , ou d'ar-* 
mer leur bras pour défendre leur vie , leurs 
biens & leur liberté. Eh ! comment pour- 
roît-on prétendre que des peuples fi cruel- 
lement tourmentés puflent aimer un joug 
qui les écrafe ? Comment efpérer qu'ils fe 
puifFent croire liés par l'intérêt ou par des 
devoirs avec de fi durs DppreffeuFS ? Quoi ! 
Milord , au premier murmure que leur ont 
arraché la mifere , le défefpoir & Poppret 
fion ; le parti minifteriel aura crié à l'infidé- 
lité, à la révolte, à la rébellion;, il aura 
couvert leurs champs d'armées deftinées à 
les détruire par le fer & par le feu ; à la fuite 
des ordres les plus atroces , ils auront été 
égorgés comme des agneaux , on aura bû 
leur fang, on l'aura verfé à grands flots ,.& 
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la plainte même pourroit leur être inter^ 
dite. Non , Milord , vous ne me ferez 
jamais croire que vous n'êtes pas trop 
raifonnable pour ne point convenir qu'on 
a forcé ces pauvres malheureux à com- 
battre en défefpérés , & à ne céder la vic- 
toire aux auteurs de leurs maux , qu'au 
prix du fang & des larmes de leurs tyrans , 
difons mieux , de leurs cruels bourreaux. 
Et je ne faurois affez le répéter à toutes 
les nations opprimées : „ Peuples malheu- 
reux ! pour qui l'on forge des fers d'une 
trempe fi dure & fi particulière ; fâchez 
au befoin égorger les monftres qui dé- 
vorent vos fubftances ; ou fi la fortune 
„ vient à tromper votre valeur , prenez , 
du moins , fi bien vos mefures, que vous 
ne périffiez pas fans vengeance. Com- 
battez en défefpérés, & ne cédez la 
„ vidoire aux auteurs de vos maux , qu'au 
^ prix de leur fang ^ & qu'après avoir 
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[l porté dans la plupart des maifons de 
„ ces hommes barbares , bien des fou- 
„ pirs , du deuil & des larmes. Vous , bra- 
„ ves infurgens de rAmérique ! * extermî- 
„ nez donc vos tyrans , & que telle foit 
„ déformais votre devife : Salus populi 
„ fuprema lex ejio. Les Rois trembleront 
„ devant vous , & vous ne tremblerez 
„ devant perfonne. „ 

Je ne crois pas me tromper , Milprd ; 
mais , j'ai bien des raifons de préfijuner que 
la guerre allumée par le parti minifteriel 
de votre nation contre les infurgens , 
continuée, pouflee avec tant d'atroci- 
té , fe terminera immanquablement par 
la fin tragique de votre Monarque : ne 
vous le diffimulez point; la plus faine 
partie des Anglois , celle qui réfléchit le 
plus , & qui n'eft pas en petit nombre , 
gémit de s'appercevoir que la voix de 
la liberté ne peut plus fe faire entendre 
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^ à la Cour Britannique. Eft-il cependîint 
rien de plus frappant , rien de plus mani-. 
fefte ? Peut-on s'empêeher de voir qu'à la 
faveur de la préfente guerre , Pefprit petit 
& tyrannique de votre Monarque fantafti-r 
que, dominé par des Miniftres étourdis, qui 
ont vendu jufqu'à préfent à beaux deniers 
comptant le fang de leuft frères : peut-on, 
dis - je , ne pas s'appercevoir , que le 
génie étroit de votre Roi apprête des fers 
à la nation Angloife , vife au defpotifme, 
feit répandre de fang - froid le fang de 
tant de vos fiers înfulaires & d'un fi grand 
nombre dinfurgens, & qu'il ne fe pro- 
met pas moins , pour récompenfe de fes 
nobles entreprifes , que l'afiTervifiTement des 
grands de TAiigleterre , dont il a déjà 
fubjugué le plus grand nombre par fes 
guinées , & l'abrutilFemént total, enfin , du 
peuple Anglois. Je ne puis vous diffimuler, 
Milord > qu'il me parpît qye le dénoua 

ment 
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înent de cette tragédie fera înduî)itablé3 
ment marqué par quelque fameux atten^ 
tat ; je n'en prévois pas les fuites ; mais , 
en feit de politique , vous ne l'ignore^ 
pas , quand on a une fois les données » 
il n'eft pas auffi difficile que le croit le 
vulgaire , de produire la folution des pro* 
blêmes. Vous me taxeriez d'imprudence 
il je parlois plus clairement ; la fin de cet 
article vous donnera fans doute beau- 
coup à penfer , Milord. 

Septième SeSion. 

Quoique ilpuiffe en arriver, Milord, 
je fais bien des vœux pour le bonheur 
de votre nation ; mais j'en fais beaucoup 
auffi pour que l'amour de la liberté pro- 
duife en Angleterre des effets auffi mer- 
veilleux , qu'à l'époque où la nation An- 
gloife aflura la fîenné en facrifiant Charles 
I à l'hypocrite Cromwel. Vous vous rap. 

G 
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pellerèz , Milord , que rqirthoufiafiiie de 
la liberté fit alors de tels progrès , que ni- 
les malheurs de la guerre , ni même le 
rappel du foutien de la maifon Stuart , 
proclamé aux cris de joie du peuple An- 
glois , ne furent pas capables de l'étoufifer 
jamais. Ce fut envain que Charles II con- 
voqua , en fon propre nom , cette affem- 
blée du parlement ^ où celui-ci eut la baf-, 
feffe de Xe déclarer coupable de révolte & 
du crime de leze-Majefté ; ce fut envain 
que ce Parlement déclara que nuire au 
Roi , le dépofer , ou prendre les armes 
contre lui, étoit un crime de haute tra- 
hifon ; ce fut eiwain que ce même Parle- 
ment afFeâa de reconnoître qu'aucune 
des deux chambres , ou lés deux réunies , 
ne poffédoient aucune, autorité indépen- 
damment du Roi ; l'autoritié arbitraire n^A 
fut pas moins fappée jufques dans fes foà- 
démens. A cette époque » encore , la na* 
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tlon n'olbit avouer ni déiàvouerfes repré^ 
featans ; les Républicains étoient forcés 
de fe taire, mais ils ne pouvoient,mai$ 
ils ne vouloient plus s'affujettir qu'à des 
loix conformes à la grande Charte ; fré- 
milTant de colère dans le fecret , ilsatten^ 
doient le moment d'ofer fe montrer & de 
fkïre face. 

Le grand nombre de fedes que nour- 
riflbit l'Angleterre dans fon fein , ne 
voyoient toutes, les Catholiques excep- 
tés, qu'avec les yeux de l'indignation, 
fiir le trône , un Prince dont la reli- 
gion leur étoit fufpede , puifque c'étoit 
la confeflîon Romaine qu'on le foupçonnoit 
d'avoir emtraflTée. Toutes ces têtes échauf- 

« 

fées , tous ces enfans du fanatifme en déli^ 
re , étoient défefpérés que le Duc d'Yorck, 
fon héritier préfomptif, eût l'audace d'ea 
faire publiquement prôfeffion. ]^es mœurs 
5'alteroient & fe dégtadoient Charles II 

G a 
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faifoit figtrrer à fa Cour des vices qui 
ii'étoiênt propres qu'à faire des efclaves. 
Lés partifans de l'ancienne liberté gémii^ 
foient en fecret , & ne pouvoient fe con- 
foler que par refpérance que la religion 
produiroit tôt ou tard une nouvelle révo- 
lution. Lescohverfations journalières rou- 
loient fur cette intolérance cruelle , qu'on 
reprdchoit depuis plus d'un fiecle à l'é- 
glife Romaine. Les Indépendans , les 
iPresbytériens , les Épifcopaux avoient le 
même intérêt de ne point obéir à un Roi 
Catholique; niais, heureufenient pour le 
Prince , tous ces fedaires étoient divifés 
par leurs anciennes haines , & n'ofoient 
fe fier les uns aux autres. Cependant , fi la 
Cour avoit eu la"4)rudence de les tenir 
féparés , la politique plus adroite des 

Républicains eut celle de les réunir ; alors 

« 

cliaque fefte fe crut intéreffée à fevorifer la 
révolution qu'on méditoit dans le fecret. 



( lOI ) 

Dans ces circonftances > Jaques ^ II , en- 
touré d'amis impruâens & de cAholî- 
ques emportés, fe laiffbit aller prefque 
joùrneUement à de nouvelles injuftices ; 
il ne s'appercevoit point qu'on ne les fouf- 
froit avec une patience fimulée, que pour 
l'encourager à en commettre de plus gran- 
des, le rendre toujours plus odieux, & 
hâter ainfi fa perte. 

Le moment où ce prince fe flattoit Se 
comptoit de, toucher au pouvoir abfolu, 
fut celui où le prince d'Orange , à qui 
l'on avoit promis & deftiné la couronne ., 
fit une defcente ♦ inopinée ea Angleterre 
pour Pen chaflfer. ^ . 

Que de révolutions , Milord ! je vous 
laifle le foin d'en - rechercher & la cauijb 
& l'efjprit 

Huitième SeSiùn. ^ * 

. îNpqs arrivpn« enfin , Milprd , à l'épq- 
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que de rétablifTeinent d'une liberté moins 
agitée. Le parlement aflemblé le 22 jan- 
vier 1 589 déclara ; que fe prétendu pou- 
voir de difpenfer des loix ou d^eit fufpen- 
dre Inexécution par r autorité royak , /«'^^ 
le confentement du parlement , étoit con- 
traire aux loix Çsf à la Conftitution d'An- 
gleterre. On enleva à la couronne k 
droit qu'elle s'étoit attribuée de créer des 
commiffions ou des cours de juftice , & 
il fat ordonné que , dans les procès même 
de haute trahifon, on ne prendront les 
jurés que parmi les membres des com- 
munautés. La couronne faifoit ci -de- 
vant j fous prétexte de quelque prérogati- 
ve royale , toutes fortes de levées d'ar- 
gent, qu'elle prévoyoit que le parlement 
auroit fùrement refufées : on fe hâta de 
les profcrire, & l'on arrêta que défor- 
mais le Roi n'en pourroit faire aucune 
que pendailt le tems , & de la' manière 
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que le parlement l'auroit ordonné. Tout 
Anglois fut autorifé à préfenter des péti- 
tions au Roi; on déclara contraire aux 
loix toute pourfuite ou tout emprifon- 
nement à ce fujet ; il en fut de même 
dé toute levée ou entretien d'une armée 
dans le royaume , en tems de paix , faps 
le confehtement de la^ nation. On àffura 
la liberté de l'éledion des membres du 
parlement On ordonna que les difcours 
& les débats du parlement ne feroient 
ni recherchés ni examinés par aucune 
cour, ni dans aucun autre lieu que dans 
le parlement même. Il fut défendu d'exi- 
ger des cautionnemens exceffifs*, d'impo- 
fer des amendes exorbitantes , ainfi que 
d'infliger des peines trop dures. Telle eft 
]yUlord , ce que l'Angleterre appelle fa loi 
.fondamentale. Il eft indubitable que voilà 
des bornes bien clairement prefcrites à 
•l'autorité royale , & que fi le prince les 

G 4 
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.refpeâe, la nation fera très-véritablement^ 
très-certainement libre. Mais , Milord » 
voudriez-vous avoir la bonté de me dire 
quel garant a la nation que le prince 
obéïra invariablement à la loi. Je n'ignore 
pas que plufieurs écrivains célèbres, & 
particulièrement l'illuftre auteur de PEC- 
prit des loix , doj^ je refpede l'autorité 
avec la vénération qui lui eft due , ont 
prodigué des éloges à votre conftitution 
nationale. Mais foufFrez que je vous dife > 
Milord , avec toute la franchife que vou5 
îne connoiflez, qite Pétat aduel de la 
conftitution Angloife , cet objet des hom- 
mages de Pilluftre Montefquieu , eft dans 
un période de violence qui ne fauroit être 
de longue durée encore. Oui, Milord ^ 
plus j'emploie d'attention à examiner vor 
tre cqnftitution nationale , & plus je me 
perfuade que l'ouvrage dé la liberté n'y 
eft qu'ébauché* Trois puillances , mcr.di- 
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rez-vous , fens doute , le roi , la chambre- 
haute, & les communes fe tiennent en 
équilibre, fe tempèrent mutuellement, fç 
balancenb refpeélivement , fans qu'au- 
cune puiffe abufer de fes forces. Mais je 
vous dis , moi ^ Milord , que cet équilibre 
prétendu des pouvoirs n'eft qu'une chir 
mère; que cette balance entre les trois 
puiflances , ou. plutôt la faculté qu'elles 
ont d'éprouver des chocs réciproques^ 
jufqu'à ce que la prépondérante renverfe 
& écrafe les autres, eft le fruit des cir* 
confiances & non pas d'une fegelFe com^^ 
binée , ou d'un choix réfléchi. Dites-moi, 
Milord, quelles font les mefures que les 
Angloip ont prifes pour mettre le gou- 
vernement à l'abri de toute atteinte de la 
part du roi? Ne diroit-on pas, au con- 
traire, qu'ils n'ont rien négligé pour don- 
ner au prince toute la puiffance en vertu 
de laqudte il pouvoit fe^ flatter de devé- 
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nit plus puiflant encore. Ne pourroit-on 
pas ajouter même, qu'ils ne gênent fës paf- 
fions que pour les irriter davantage. Je 
vous le demande , Milord ; fi l'équilibre 
des difFérens pouvoirè eft véritablement 
établi fur de juftes proportions , pourquoi 
donc ces allarmes toujours renaiflantes de 
la nation? Pourquoi ces plaintes conti- 
nuelles contre le miniftere, toujours ac- 
cufé de trahir fon devoir ; ce qui , Milord, 
n'arrive en effet que trop fouvent Je vous 
ai prévenu que voua deviez vous attendre 
à des vérités allarmantes ; en conféquence, 
Milord, je ne crains point de vous dire 
que le gouvernement de l'Angleterre eft 
fi propre par lui - même ^ tend avec une 
telle facilité au defpotifme , que la moin- 
dre circonftance favorable, à ce fyftême, 
donne à l'autorité arbitraire tout le pou- 
voir, toute l'âifance de s'y glifler très- 
facilement, fans taéme rien changer dans 
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les fomiules extérieures; tellement que 
le tyran le plus abfolu paurroit prendre la 
pîace du roi le plus gêné , fans que la na- 
tion put s'appercevoir de la moindre dif- 
férence entre les titres , les procédés y les 
pouvoirs de la veille, & ceux du lende- 
main. 

Le fondement du gouvernement An- 
gloi$ eft tellement defpotique , qu'il eft de 
principe en Angleterre , que le roi eft tou- 
jours innocent; qu'on ne peut le citer 
devant aucun tribunal; & que la loi ne 
peut prononcer aucun jugement contre 
lui; il eft donc, rien tf eft moins douteux, 
pour le moins auffi infaillible :que le pape. 

Ua autre principe encore confacté 
en Angleterre ; c'eft que le roi ne peut 
fas faire mal, qu'il ne peut jamais faire 
tort à fes fujets , & que les miniftres feuls 
peuvent être coupables dps méprifes ou 
des ufurpatioas de la couronne; mais. 
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MilorcJ , ne falloit-il donc pas , en coiu 
féquence, mettre le roi dans Theureufc 
impuiffance d'être coupable ? Ne falloit-il 
pas diriger toutes fes paffions vers le bien 
public ? Ecarter de fa perfonne toutes les 
tentations poffibles; empêcher, fur-tout, 
qu'il n'eut des Intérêts différens de ceux 
de fes fîijets ? Tel étôit , Milord , le feul 
moyen de fermer la porte à tous les abus 
<}u'entraîne l'impunité. Je fçns bien que 
vous me direz que les miniftres de votre 
roi répondent de fa conduite fur leur 
tête ; qu'ils fauront bien le contenir dans 
Je devoir. Vous ne manquerez pas d'a- 
jouter que vos infulaires ont bien tranché 
la tête à un de leurs rois ; mais , Milord, 
ont-ils jamais pendu aucun miniftre d'E- 
tat ? du moins que je fâche , car je n'en 
connois aucune anecdote dans toute vo- 
tre hiftoire ... ; Or , dites-moi , je vous 
prie, quand un prince ne. connoit . poiat 
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de jugeî (Combien ne lui refle-t-il pas de 
moyens pour fauver fes complices & tous 
les inftrumens de fon ambition ? Eft - il 
donc préfumable que fes miniftres ne fer- 
viront pas toutes fes paffions, puifqu'ilg 
en attendent leur fortune ? En un mot , 
Milord, quelle force, quel crédit ne doit 
pas avoir un roi qui a fous fes ordres une 
milice toujours fubfiftante , dont il difp'ofe ; 
fur-tout s'il pofféde des revenus immenfes , 
avec lefquels il achettera des amis ; .& , 
fur-tout , s'il peut diftribuer des charges , 
accorder des lioniieurs, donner des di-^ 
gnités , moyens par lefquels il corrompra 
inévitablement la vertu , les loix , la jut 
tice. Les rois , dans d'autres monarchies , 
peuvent être corrompus ; ils corrompent 
en Angleterre ; c'eft eux-mêmes qui y font 
le métier de corrupteurs. Un écrivain phi- 
lofophe & politique ( M. Hume ) a fou- 
tenu que cette corruption étoit néceflaire 
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pour arrêter la pente du gouvernement 
vers la démocratie , & que le peuple de- 
viendroit trop puiflTant en Angleterre, fi 
le roi il'achetoit pas les communes. Je 
refpefte l'autorité de cet homme célèbre^ 
qui connoiflbit bien , fans doute , la conf- 
titution de Ion pays ; je rends certainement 
hommage à Tes talens , mais je ne f^uiois, 
J\lilord, me ranger à fon avis. 

Neuvième SeSiion. , 

Je fuppofe.pour un moment, Milord, 
que votre conftitutîon nationale n'ait au- 
cun de cette efpece de vices qui ramènent 
la principale* autorité dans les mains du 
roi; ne fuffit-il donc pas à fe puiflance de 
convoquer, d'ajourner, de féparer & de 
caffer à fon gré le parlement, pour qu'il 
n'y ait aucun équilibre réel entre lui , la 
chambre haute & les communes ? Que de 
chgfes ! Milord,, le roi peut fans le parle- 
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ment, & celui-ci , au contraire , ne pèut^ 
rien fans le roi: où dont.eft, Milord, 
cette balance à laquelle vous attribuez fi. 
gratuitement tant d'effets falutaires? Le 
roi peut bien fufpendre Taftion du parle- 
ment, mais le parlement ne fa,uroit, n'a 
aucun moyen de contraindre le roi à don* 
ner fon confentement aux bills qu'on lui 
propofe : quelle eft cette égalité , Milord » 
je vous le demande ? Du moment , donc , 
que ces puiflances font inégales , la plus 
confidérable ne. doit -elle pas augmenter 
tous les jours fes droits? Qui pourroit 
l'en empêcher/ Je conviens avec vous , 
MQord, qu'on ne peut contraindre les 
Anglois d'obéir à une loi qu'ils n'aurolent 
pas faite , & cela par unç fuite de la forme 
de leur gouvernement ; mais ne trouvez- 
vous pas auffi que les Anglois ne font pas 
du-tout maîtres d'avoir une loi qu'ils de^ 
firgroientg convenez-donc , Milord, que 
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tt n'eft jouir que d'une demie liberté. 
Pourriez -vous m'expliquer, Milord, 
eomment il peut n'être pas pernicieux à 
un Etat ; que la puiflance législatiïe , qui 
doit en être Tame , foit fubordonnée à la 
|)ui(rance exécutrice. Permettez - moi de 
fuppofer un moment, que George lU, 
votre roi , portât aujourd'hui atteinte à la 
liberté nationale, foit en ne convoquant 
pas le parlement , foit en l'achetant , pour 
en faire le miniftre de fes volontés : je 
vous le demande , Milord , par quelle voie 
légale pourroit-on s'oppofer à fes entre- 
prifes ? Si les Ahglois n'en ont point d'au- 
tre que ides pétitions , des adreffes ou des 
prières , n'eft-ce pas un vice énorme dans 
leur gouvernement ; vice qui en caufera 
tôt ou tard la ruine ? Et fi lesf Anglois , 
n'employent pas la force , ne feront-Us paâ 
enfin fubjugués par un prince opiniâtre, 
rempli de bravoure & de courage, mais 

qui 
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qui ne joindra à ces qualités que le talenf 
maibeureujf de ne point entendï'e raifon, 
Qu'en devra^t-îl réfulter ? Qu'on fe fami* 
liarifera avec les abus , & qu'on eft bien 
près de tolérer de grands maux, quand 
on en fouffre de petits. Ne faudra -t- il 
pas, pour avoir recours à la force, excit 
tçr une fédition , une révolte , une guerre 
civile ? Et pour venir au fecours du gou-t 
Vernement, ne fera-tril pas d'une néceflît^ 
inévitable de violer une des loix les plus 

-■s. 

facrées de la fociété , d'armer les çîtovens» 
les uns contre les autres , & d'abandonuçr 
témérairement l'Etat au fort toujours înv 
certain des armes ? N'eftril pas du dernier 
furprenant , Milord , que lesAnglois, qui 
reprochoient depuis fi long-tems & fi fou^ 
vent à leurs rois , d'avoir des intérêts con^ 
ttaîres à ceux de la nation, leur ayent 
abandonné une partie de la puiflance lé- 
gislative,^ N*eft-ll pas plus furprenant en- 
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core , qu'ils n'ayent pris aucune mefure 
efficace pour contenir la puiflance exé- 
cutrice dans les bornes qui lui font prêt 
crites , & pour l'obliger à obéir aux Iqix 
, avec la même docilité que les citoyens ? 
Jacques I offrit , en 1 624 , aux Commu- 
nes , que les fubfîdes qui lui feroient ac- 
cordés , fuffent remis à des commifl&ires 
du parlement, qui feroient chargés d'en 
feire l'emploi , fans qu'ils paflaffent par fes 
mains. Pourriez-vous me dire, Milord, 
pourquoi Toffre de ce prince ne devint pas 
une loi confiante & perpétuelle, quand 
on réforma le gouvernement après la ré- 
volution de 1588? Les Anglois, fur la 
fin du dernier fîecle , ignoroient-ils le pou- 
voir de l'or & de l'argent fur les hom- 
mes ? Ignoroient - ils donc que tout ci- 
toyen , foudoyé par le roi , fe croit fon 
ferviteur , & fe regarderoit comme le très- 
tumble ferviteur de la nation, fi la nation 
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lui payoit de riches falaires par les mains 
d'un membre des cotpmunes ? Le parle- 
ment porta un bill, Fan 1640, pour fe 
rendre triennal ; il ordonna que tous les 
trois ans , le chancelier, fous peine d'a- 
mende , enverroit le 3 feptembre les let- 
tres de convocation; qu'à fon défaut» 
douze pairs pourroient y fuppléer ; qu'en 
cas de iilence de leur part , les fcherifs , 
les maires & les baillifs donneroient des 
ordres pour f éleftion , & que fi ces offi- 
ciers manquoient à leur devoir , les élec^ 
teurs s'affembleroient eux-mêmes , & pro^- 
céderoient au choix de leurs députés : 
par le même bill, lé parlement, quand 
il feroit aflemblé , ne pouvoit être ajourné , 
prorogé & diflbus pendant l'efpace dç 
quinze jours , fans le confentement de fes 
membres. Vous fentez de refte , Milord > 
les reproches qu'on peut faire à ces loix ; 
& vous conviendrez fùrement qu'on pou- 
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voit en établir de meilleiirès & dé plus 
fiiges^ pour affûrer rindépéttdance de k 
tiatioii. Maîsf, fans m*éténdi"e là-deflus, 
je me bornerai à vous deriiander , Milord , 
par quelle raifon le parlement négligea de 
rétablir, en l689, uneloi qui étoit dani 
les Archives, & qui, fans être aufli par- 
feite qu'elle pouvoit l'être , auroit cepen* 
dant favorifé la liberté, & rendu la puit 
fancè exécutrice moins entreprenante. 
Vous me direz peut-être , Milord , que 
les Anglois ont probablement découvert 
qu'il leur étoit plus avantageux d'avoir un 
parlement feptenaire que triennal, mai^ 
ft ne faurois vous diffimuler qu^il m'eft 
impoflible de detiner quelles purent être 
leurs raifons. La philofopliie leur aurait- 
elle donc découvert quelques nouveaux 
principes dans le droit naturel ? Quant à 
moi , je ne puis pas concevoir qu'une na- 
tion , qui fe vante de difpofer du trône à 
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fon gré , de faire fts loix , & de h'avoii: 
point dç maître, trouve raifonnable d'être 
privée de h liberté de fç tenir alTepibléç 
quand elle le jyge à-propos. On fait que 
k parlement avoit demandé,, en 1^4,1 , 
que le roi ne fît plus de nouveaux pairs 
fans le confentenient des deux x;bambres > 
moyen fur de tempérer la prérogative 
royale , qui ôtoit au monarque la facilité 
4e fe faire des créatures & des partiians ^ 
en flattant l'ambition des citoyens; tandis 
que, créées par la nation, ces dignités 
tournoient à fon avantage & nojn pas unir 
quement à celui du monarque. Je (èroi^ 
bien curieux de favoir , Milord , pourquoi 
les réformateurs du gouvernement ne dai- 
gnèrent rien proiioncer alors Cm un artû- 
cle de .cette inîportance. Je fpps bien qyç 
vous aUez me réptondre qu'il feUoit, à 
cette 'époque, ménager le prince d'Or 
range qui commandoit une.^rmée étranr 
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gère , & qui aurait pii jouer fî facilement 
le rôle de Cromwel , s'il s'étoit vu réduit 
à ne porter qu'un vain titre. Je vous Tac- 
corde, Miiord, pour ne pas entrer dans 
une difcuflîon qui m'écarteroit trop de 
mon fujet. Mais dans la fuite , quand on 
fut afluré que Guillaume III n'auroit point 
de poftérité; quand le parlement régla 
Tordre de la fucceffion ; quand , après la 
mort de la reine Anne , il plaça la maifon 
d'Hanovre fur le trône; n'étoit-ce pas le 
moment? Ne pduvoit-il donc pas alors 
établir à fon gré la forme du gouverne- 
ment? Pourquoi négligea-tp-il de réparer 
fes fautes précédentes 7 & pourquoi ne 
profita-t-il pas d'une circonftance fi favo- 
rable, pour porter les loix les plus avan- 
tageufes à fa liberté? Etoit-ce par igno- 
rance , Miiord ? rien n'eft moins vraifem- 
blable. Ne fut-ce point infidélité? Un pe- 
tit nombre d'hommes ne trahirent-ils pas 
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alors leur patrie , pour faire leur cour à 
la maifon d'Hanovre qui 3evoit régner ? 
Ah ! Milord , rien n'eft plus fur & plus 
vrai. 

Dixième Seltion. 

Convenez avec moi, Milord , que 
dans l'ancienne Albion , dans ce fanâuairc 
du patriotifme , défendu & nourri par les 
formes républicaines , la liberté n'eft qu'un 
fantôme impofteur , une ombre illufoire 
qui ne peut en impofer qu'à la multitude 
ignorante & livrée à de vains préjugés. 
En effet , Milord , peut - on appeler libre 
,& vraiment républicain , le païs où un 
prince héréditaire , irrévocable & légale- 
ment infaillible tient dans fa main tous 
les moyens de corrompre & de fubju- 
guer ceux qui l'entourent ; où le même 
prince commande arbitrairement les trou- 
pes , difpofe à fon gré de tous les em- 
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p\ôky (fetioiilme à tous les bénéfices J où 

il nHmpofe pas , à la vérité ^ les taxes j 

hiaiu il a l'autorité de les faire percevoir ^ 

tine fois qu'elles font établies ; où les minif- 

tfes font difpenfés de rendre compte dé 

l^êmploi qu'ils en font; où, enfin, dit 

tribuant à-pfopos une partie de la levée 

de l'année précédente, ce fouveraîn eft 

fur d'obtenir des repréfentans de la na* 

tion ^ le droit de lever l'année fuivante le 

kribnt qu'il convoite ? N'êtes-vous pas forcé 

de convenir encore avec moi, Milord , que 

là liberté n'exiflà jamais dans un pays, où le 

|>euple eft gouverné par des hommes qui 

bnt commencé par le corrompre lui* 

inénlei pour fiîcer fon choix fur eux^ 

par des hommes qui , ayant acheté de 

lui en détail le droit de foûmettre ks 

ptivihges , font difpofés à les revendre à 

Cette main miême qui tient d'eux les 

joioye0$ dejournir àux.pdx qu'ils jugent 
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à.prof)OS d'y mettre ; y a-t * il quelque 
liberté , Milord , dans un païs où l'ar- 
gent eft le feul Dieu qu'on adore véri- 
tablement; où les champions les plus 
zélés de la nation» ne le font que juf. 
qu'a Tinftant où le Minière fait les ren- 
dre muets , en leur fermant la bouche par 
un bâillon doré ; où tous les Démofthè- 
nes du parlement fe trouvent indifpofés 
dès que la cour vient tenter leur défintéret 
fement par une charge , par quelque titre , 
ou quelque penfibn ; où l'on voit pref- 
que tous les jours l'orateur fVig de la 
veille devenu le lendemaîh un ardent 
Tory 5 parce qu'il a été corrompu à force 
d'argent Peut- on ^ iVïilord , feire valoir 
le beau mot de liberté dans un païs ,*où 
k droit même de refpirer l'air eft taxé , 
où la difproportion des fortunes eft por-, 
tée è im excès qu'elle n'atteignit jamais 
dans Eom? même . vjâorieulje 4e toutes. 
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les nations de Puni vers ? Eh ! quelle liberté 
y auroit-il dans un pays où les vices & 
Tor de l'Afîe fluent par -tout fur tous fes 
rivages; où la frugalité originelle appa- 
rente n'eft plus un préfervatif contre les 
recherches du luxe le plus rafiné , & où , 
enfin, la cherté des jouïffances eii irrite 
de plus en plus le defir & le goût? 
Permettez , Milord , que je vous com- 
munique ce que j'ai entendu fortir de la 
bouche de plufieurs de vos compatrio- 
tes, qui connoiffbient très - bien la conf- 
tîtution & les mœurs de leur isle, & 
qui n'étoient pas gens à fe laiflTer éblouir 
par ce que les hommes appellent la prof- 
périté de l'Etat. S'il faut les croire. Mi- 
lord, le plus grand ennemi qu'ait au- 
jourd'hui la conftitution Angloife , c'eft la 
Vénalité que les richeffes , le luxe & Ta- 
varice y ont introduite. Ce n'eft point par 
des coups d'éclat , ce n'eft point par des 
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aâes de violence que cette corruption' 
des mœurs domeftiques prépare , attife , 
fomente une révolution ; cette révolution 
ne rompra pas avec fracas les r efforts du 
gouvernement ; non , Milord ; par un 
art plus perfide elle ne fait que les rouil- 
ler , s'il eft permis de s'exprimer aînfi , 
& les carier. C'eft ainlî que , par une ac- 
tion fourde , inappercevable , elle intimi- 
de la raifon , elle flatte les paflîons , elle 
rend infenfible au bien public. Qu'en 
réfulte - 1 - il inévitablement , Milord ? La 
liberté auroit-elle encore quelques char- 
mes pour des citoyens dont l'ame eft 
avilie & dégradée ? Erreur , trifte erreur ! 
ils préfèrent mille fois les chaînes de l'eC- 
clavage, & la caufe déplorable de ce 
mal n'eft que trop manifefte. Déchirons 
le voile , Milord , & convenons que les 
Anglois ^ ennuyés d'un des plus grands 
biens que nous tenions de la nature ^ du 



bonheur rnimenfe de jouir d^une (îouce 
ipais agréable , piédiocrité , Tput aban- 
donnée pour courir à corps perdu après 
un. autre fantôme de bonheur. C'eft ce 
dont je vais vous entretenir, Alilord ; car ce 
point mérite une diflertation particuUere. 

Onzième SeSion, 

« 

Les mortels ne font la plupart mal- 
heureux que parce qu'ils dédaignent avec 
ftupidité le bonheur que la nature a mis 
fous leurs mains, le plus à leur portée. 
Ils courent follement après les chimères 
que leur préfentent leurs paflions; ils 
cherchent avec ^éint & loin d'eux ce 
qu'ils trouveroienjt sûrement au-dedauç 
d'eux ^ mêmes , s'ils favoient , s'ils vou- 
loient connoître le prix de la médiocrité , 
de cette fituation heureufe , tranquille , 
qui a la vertu particulière & fure de 
tempérer ^ de règler les paffions qui agi-' 



r^ ■ 



( ï^D 

tent & troublent le cosut de l'honlme ; 
qui nous apprend à nous fatisfaire a peu 
de fraix , & par - là même à ne point 
rendre un homme incommode & fufpeâ 
à un autre homme. 

Tout Etat aflez fage pour fe conten- 
ter de la médiocrité peut & doit exifler 
éternellement Eft-ce là , Mîlord , le 
fyftéme des Anglois ? Ah ! combien ils s'en 
écartent, Mijiord; combien ils en font 
éloignés ! A force de vouloir , au con- 
traire > accroître leurs richeffes , augmen- 
ter leur puiflance» étendre leur domina^* 
tion , ils ibnt parvenus à ne plus conful*- 
ter que leur avarice, leur cupidité, leur am- 
bition. Qu'efpérer , Miloird? qu'attendre, 
de ces diverfes paffions , qui donnent cont 
tamment des efpérances fi trompeùfes & 
des maux fi certains ? 

L'anéantiflement , Milord^ & la flétrif- 
fure de la nation Angloife. Rien n'exiile. 
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il eft vrai , qui ne prouve que nous naif- 
fons tous avec des paflions qui nous cn^ 
traînent au vice , & que par conféquent 
tout Etat a une tendance inévitable à la cor- 
ruption qui le conduit à fa fin. Je n'ignore 
pas, Milord, que l'hiftoire n'en donne 
que trop d'exemples; qu'aucun peuple 
jufqu'à préfent n'a pu y réfifter; mais 
s'enfuit-il de-là qu'aucun peuple ne pourra 
faire ce qu'aucun peuple n'avoit encore 
fait. N'eft - il pas vrai , Milord , que ce 
n'eft point la faute de la nature , fi nous 
dévoyons nos paffions de Tufage & de 
la fin pour lefquels nous les avons reçues ? 
Concentrées dans de certaines bornes, 
dans celles que la fagefîe , que la pudeur 
fa vent leur affigner, elles donnent de 
Taftivité à la vertu & allègent le poids 
de notre exiftence. Mais fi on les irrite , 
mais fi l'on fe livre aveuglément à leur 
fougue , elles détruifent les individus , 



j ' 



C 127 > 

elles détruifent même les Etats. Si le$ 
loix nous égarent, c'eft la faute du lé- 
gislateur ; & c'eft bien encore fa faute , 
fi le gouvernement qu'il ^ inftitué ne 
conferve pas toujours fa première force 
& fa parfaite intégrité- 
Sparte fortant des mains de Licurgue 
fembloit devoir fe promettre une exit- 
tence éternelle. C'eft ainfi que j'en au- 
rois préfumé ,""& fans doute auffi vous 
même , Milord , par la connoiflance de 
fes loîx. Pourquoi, cependant, après fîx 
fiecles de profpérité , fe relâcha - 1 - elle 
de l'attention qu'elle devoit porter fur 
elle - même ? pourquoi n'épia - 1 - elle pas 
continuellement les rufes & les artifices 
des paffionspour les prévenir? Dès auffi- 
tôt qu'une plaie légère eut entamé les 
mœurs & les loix , pourquoi les Spartia- 
tes la négligerent-ils ? pourquoi la laiflTe- 
rent-ils s'envenimer? s'ilne tenoit qu'à eux. 



< 128 ) 

Ay appliquer un remède efficace , pouN 
quoi la déchîrerent.ils? «11 étoitaifé d'étout 
fer le germe d'avarice que' leur donnèrent 
les dépouilles de Mardonius, ne pou- 
tôient - ils donc pas fans peine reprendre 
leur première vertu ? Ah ! Milord , le 
terme fktal pour Lacédémone étoit fans 
doute arrivé ; mais ne pouvoit - on pas 
le retarder , le fufpendre , le parer ? 
Après la guerre du Peloponnefe , même , 
époque où les Spartiates commençoient 
à découvrir les vices des autres Grecs , 
étoit - il donc impoffible que ce peuple 
s'apperÇut qu'il renonçoit aux inftitutions 
de fon législateur; n'y avoit-il plus 
de moyens de lui faire facrifier à fa 
fureté fa vengeance , fon avarice & 
fon ambition ? Pourquoi ne s'éleva4-il 
point un fécond Licùrgue qui Tarrachât 
une féconde fois à fes vices ? N'eft - il 
pas préfumable? n'eft-il pas même fur, 

que 
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que loin d'afFoiblir les loix , le tems les 
auroit , au contraire , rendues plus pré-^ 
deufes Se plus refpedables aux citoyens ? 
Sparte a péri > Milqrd ; & ce ne fut point* 
préciféinent parce qu'il étoit de foh elTencë 
de fe diflbudre , mais parce que de mau- 
vais Magiftrats , faux politiques , l'immo- 
lèrent à leur avarice & à leur ainbitiog i ' 
au moment même qu'ils pouvoient la Tau- 
ver du naufrage: voua m'entendez ^ Mi- 
lord. Si l'impartialité de la législation ; fi 
l'-obéifrance des Magiftrats aux loix &. 
celle des citoyens aux Magiftrats.; fî.Ja> 
conduite, prudente & courageufe. d'un 
peuple à l'égard des étrangers rendent un 
état plus, heureux & plus floriffant': con- 
v-enez auffi, Milord, que c'eft la ma- 
nière dont il ufe des inftrumens du bbn- 
heur, qui décide de .fa durée plus ou 
moins longue- Cet état éft fiJtr de la conti- 
nuité de fon exiftçnce , aufli longtems qu'il 
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ïi'abofera pas de la fageffe de fes lobe; 
je veux dire , Milord , qu'il ne doit re- 
chercher que la profpérité h hquella la 
xftiture lui permet ou plutôt lui ordonne 
i£a§)îrer ; Toilà ce qui conf olidera de jour 
en jour fon gouvernement : mais $11 vient 
à- violer Pordre prefcrit à cet égard par 
la nature , s'il s^égare ,. s'il fait un mauvais 
emploi de fes forces , de fa fageflfe & de^ 
fou bonheur, fes loix s'afioibliront , fes 
mœurs fe déprayeront ; & , au milieu de fa 
profpérité même , on entreverra, on dé- 
couvrira la caufe prochaine de fa ruine : 
jettez, Milord, un coup d'œil fur le 
gouvernement de Cardiage ; ne fut - il pas 
à peu près établi fur les mêmes princi- 
pefs que celui de Lacédémone ? le parta- 
ge de la puiffance pubUque y étoit tel, 
qu'il fembloit qu'on ne dut craindre ni 
la tyrannie , ni Panarchie. Les citoyens 
étoient unis, & leur union les faifbit 
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refpeàer ; le travail de leurs maîAs Se la 
récolte de leurs champs fuffifoierit à leurs 
befoins : que faut - il de plus aux honi-* 
mes ? Mais malheureufement cette répu- 
blique , qui n'étoit pas entièrement déga^ 
gée des préjugés & des paffions de Tyr , 
fe dégoûta du bonheur foLde mais peu 
brillant , il eft yrai , dont efle jôuiflbit. 
Elle ne put réfifter à l'attrait delà granfde 
fortune que lui oSroit fa fituatiôn; elle 
ouvrit fon port au commerce , açcumu^ 
h des richefles qui lui donnèrent de l'or- 
gueil ; & ^ fe fentant une forte de fupé- 
riorité fur fes voifins , elle en abufa , elle 
fit des conquêtes. Cefl: dès ce moment 
que Carthage , déchirée par tous les vi- 
ces qui marchent à la fuite de l'avarice 
& de l'ambition , vit anéantir dans fon 
fein Tau to rite des loix ; c'eft dès «-lors 
que les cabales , les fadiojis , les partis y 
décidèrent de tout, & que, ne pouvant 

la 
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plus fe corriger , elle . trouva Êi ruine au 
milieu de fes richeffes & de fes triomphes. 
A quoi l'Egypte dut-elle fa perte ? Ne 
fut-ce pas à l'ambition de Séfoftrîs? 
Cette contrée ne fut -elle pas heureufe 
& flpriflante tant qu'elle fe contint fage- 
ment dans fes limites. Cyrus fut le Séfot 
tris des Perfes. Il conquit de vaftes pro- 
vinces ; mais , du moment que la Perfe 
fut maîtreffe de l'Afie , elle' fut accablée 
fous le poids de fa fortune ; & le Perfan 
devint alors autant efclave & auffi lâche 
qu'il avoît été libre & courageux. Ne voit- 
on pas avec le cœur oppreffé par la douleur, 
quand on parcourt Thiftoire Romaine, 
que cette république fameufe ne faifoit 
fervir la fagelfe de fes loix & de fesinf* 
titutions qu'à contribuer à fa propre def- 
truâion. N'y lit -on pas avec un fen- 
timent pénible , que chacun de fes triom- 
phes eft un nouveau pas qu'çUe fai^ vçr$ 






la décadence ? N'eft - on pas irrité qu'elle 
ne fe ferve de fes vertus que pour acqué- 
rir des vices ? 

Quel terrible exemple , Milord , poilr 
les nations ambitieufes , que celui qui 
nous eft offert par la république Romaine 
dans tout le cours de fon hiftoire. L'ame 
n'eft - elle pas confondue , altérée , quand 
elle voit ce cololfe de puiDTance & de 
grandeur , Rome , & tous les empires qui 
obéïflbient à fes loix , tombant fofis le 
joug de quelques-uns de fes citoyens , fans 
qu'on puiflfe attribuer un événement fi 
extraordinaire , à aucune: autre raifon qu'à 
l'ambition qu'elle avoit eu d'étendre fon 
empire fur le monde entier. Liféz^ Mi- 
lord , & voyez : les monarques les plus 
puHTans , tel que fut Xerxès chez les 
Perfes ; tels que furent Claude , Néron , 
Caligula chez les Romains > n'ont '-ils 
pas été les derniers des hommes ? On 
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ne fauroit afTez le répéter, pour le bien 
des nations , pour celui même des fouve- 
rains ; plus un empire eft grand & plus 
le prince paroît petit & incapable. Et 

à 

pour iaire une application de cet axiome 
à la puiflance Britannique, ne feroit-ce 
point là , Milord , la raifon pour laquelle 
votre nation dit fi peu de bien du monar^ 
que qui vous tyrannife. Je ne balancerois 
cependant pas un inftant à me condam- 
ner à. cet égard , à convenir que j'ai 
tort , fi Carthage , fi l'Egypte , fi la 
Perfe, fi Rome avoient pu former de 
grands Empires , fiibjuguer leurs voî^ 
fins , avoir de grandes richefles , & con- 
ferver en même tems les mœurs, les 
loix & le gouvernenient qui les avoient 
rendues capables de faire des chofes fi 
grandes & fi difficiles ; j'aurois tort en-* 
core, Milord, fi ces puiflànces avoient 
eu quelque moyen de ne pas fe laiflèt 



enivrer par le poifon de leur profpérîté? 
s'il leur avoit été poffible de vaincre des 
peuples riches fans s'enrichir de leurs dé- 
pouilles , & d'acquérir des richeffes fans 
préférer l'argent , le luxe , à la pauvreté , 
à la fimplicité, à la tempérance. Après 
de tels exemples, Milord, ne craindrez- 
vous point comme moi, quand vous au- 
rez mûrement réfléchi fur les expofés frap- 
pans que je viens de foumettre à vos 
regards étonnés , ne craindrez-vous point , 
dis - je , qu'il n'en foit de vos fiers infylai- 
res comme de^ Carthaginois , qui , après 
avoir gagné fucceffivement la bataille do^ 
Trazimèiie & celle de Cannes , ne finirent 
que par tout perdre, & fe virent réduit* 
à né pouvoir fe fervir de leurs vaifleaux 
que pour fuir devant des guerriers chez 
qui la charge d'Amiral étoit alors un titre 
fans fondions. Que de vérités , Milord , 
étoimamment allarmantes pour votre na*- 
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tion; & je rfai cependant pas tout dit 



encore. 



Douzième SeSion. 

Àh ! Milord ; n'eft-ce point la vérité 
même ; . l'Angleterre ne nous offre-t-elie 
point en ce moment le tableau d'un corps 
hydropique , foutenu par deux jambes , 
dont la première ne tient plus au tronc 
que par un fil prêt à rompre, tandis que 
la féconde annonce déjà les fymptômes 
d'une gangrène qui doit bientôt en opé- 
rer la fëparation ? Quoiqu'il en foit ,, Mi- 
lord , foit que je me fois laifle aller à une 
très-grande erreur, foit que je. n'aie parlé 
que trop jufte ; permettez - moi de palTer 
en revue les reproches que l'on fait à vo- 
tre gouvernement, Plus d'un écrivain vous 
a fait, dans ces derniers tems, celui d'a- 
vancer qu'il n'y a point, de peuple dont 
rhiftoire préfente une fuite de bafleffes , 
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de tyrannies , d'atrocités plus ëpouvanta- 
blés. 

Voyons , Milord , fi cette accufation ne 
fe trouve point plu^. que juftifiée, plus 
que prouvée par plus d'un exemple. Le 
parlement de votre nation n'adopta-t-il 
pas , ne créa-t-il pas autrefois une loi qui 
ordonnoit chez vous, que tout accufé, 
attaqué pour crime, feroit jugé fans pou- 
voir demander à fe juftifier , fans qu'il fût 
même befoin de difcuter les preuves ? Et 
Cromwel , auteur de cette jurifprudence , 
n'en fut-il pas lui-même la viâime , après 
avoir été le favori du monarque dont on 
ne captivoit les faveurs qu'à ce prix ? 

N'a-t-on pas paffé également autrefois 
dans votre parlement un bill ^ui pronon- 
çoit peine de mort contre tout homme 
qui , *' ayant connoiffance. des défordres 
« d'une reine , n'en donneroit paç avis à 
5) la cour en toute diligence ; contre toute 



5, fille rcdicrchée par le monarque , qui , 
5, ayant eu quelques foiblefles , n'en aver- 
9^ tiroit pas le roi , s'il la vouloit époufer; 
„ & enfin, indiftinaement, contre toute 
j, perfonne qui , fâchant que le roi fe pré* 
^ pareroit à fè marier à une fille qui ne 
5, feroit pas tierge , balanceroit à en faire 
«, fa déclaration? ,, 

N'a-l>on pas ratifié autrefois dans votre 
parlement la défenfe, non * feulement de 
rien dire, mais même de rien imaginer 
contre le roi & la reine ? N'eft-ce pas auffi 
par aâe du parlement, qu'Anne deBou* 
len expira fur un échafikud , fous le fer 
d'un bourreau. 

Ne fut-ce pas à-peu-près dans le même 
tems , que le parlement ftatua qu'on eut à 
obéir déformais à une fanpk déclaration du 
roi ou du confeil de régence , pendant une mi^ 
noritéy avec autant de soumission qjj'à 
UN Acte émané du Parlemeni^ 
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Combien de fois, enfin, n'eft41.pas ar- 
rivé dans votre Isle , Milord , qu'avec des 
ades du parlement , ks fujets fe font vus 
ruinés par des banqueroutes royales & par 
des impôts, tandis que les églifes étoient 
pillées par les courtifans ? N'étoit-ce pas 
encore , Milord , avec des aftes émanés du 
parlement , qu'on dreflbit ces échaffauds , 
où les mères des héritiers du trône al- 
loient expier le malheur d'avoir donné de 
l'amour aux plus abominables des tyrans ? 
N'eft-cç pas encore , Milord , fous les yeux 
mêmes du parlement & par fon ordre ^ 
qu'on alluma les bûchers où la main d'ui^ 
inflexible delpote, déjà teinte de fang^ 
précipitoit également les catholiques , lesi 
héritiers, les prêtres, les guerriers, les 
magiftrats , les femmes , les enfans ; en uç 
mot , toutes les viâimes immolées à la 
fureur & à la rapacité du tyran ? 

Te vous le demande, Milord, & j'at. 
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tefte votre fincérité; les annales de l'O- 
rient contiennent-elles aucune crife auffi 
horrible d'aviliffement , aucun fpeftaclc 
plus effrayant ? Après avoir fini d'égorger 
avec le fer, ne poignarda - 1 - on pas par 
l'autorité des loix ? Vos anciens tyrans 
n'ont-ils pas égorgé avec Tépée de la juf- 
tice ? N'avoient-ils pas toujours des for- 
mes prêtes à confacrer leurs attentats ? Si 
ces loix inhumaines font défavouées au- 
jourd'hui, font -elles toutes révoquées? 
L'organe qui leur a donné la fandtion, 
eft-il donc détruit , anéanti ? Eh Milord ! 
qu'il reparoiffe un Henri VIII , & l'on en- 
tendra bientôt de cette bouche efclave, 
confacrée en apparence aux droits des peu^ 
pies, fortir le tonnerre infernal qui pro- 
nonça tant de fois , pour lui plaire , tant 
de profcriptions contre des milliers de 
malheureufes viâimes: voilà de terribles 
vérités , Milord. 
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Treîztieme SeSionl 

Après Pexpofîtion que je vous ai faite 
des atrocités trop fouvent répétées en An-, 
gleterre, fouffrez, Milord, que je ^tous^ 
faiTe quelques obfervations fur les loix Jln- 
gloifes. — Montefquieu dit , dans fon im- 
mortel ouvrage: ''que les loix qui.con- 
,» damnant un homme à mort , dans quelr^ 
„ qu'affaire que ce foit y fur la dépQfîtion, 
5, d'un feul témoin , font fatales à la li- 
„ berté. „ Et votre Blakftone s'écrie à 
cette occafion , que c'eft porter les cbofes 
m peu loin : " H y a , dit-il , des crimes 
„ dont la naturiè" e;^clul: la poJTibilïté d'à- 
„ voir plus d'un, témoin ; mais faut-il pour 
„ cela qu'ils reftent impunis ? „ Ne trou- 
vez-vous pas , par-contre, Mtlord, que ce 
n'eft pas le cas de punir ? autrement la 
juftice dégénéreroit en affaffinats. N'eft-il 
pas déjà bien terrible que le concours dç 



deux homin£s fufEfe pour arrachet juridi^ 
quement l'honneur, la vie même, à un 
troifiettte ? Mais au moins , y a-t-il pour 
Faccufé , dans cette formalité , la reffource 
d*oppofer l'un à l'autre, d'en éluder le 
concert par des queftions imprévues , de 
tirer parti des réponfes du premier , pour 
engager le fécond dans des éclairciflemens 
redoutaMes au menfonge? La loi & la 
juftice, -Milord, ne lui doivent-elles donc 
pas ces fecours ; & n'elt-ce pas la certitude 
qu'il en feroit ufage , qui les a fans doute 
déterminées à fe décider d'après une ac- 
cufation qui' a fubi' cette épreuve; mais 
elle tfa plus lieu , elle devient impoffible , 
cette même épreuve, quand le jugement 
fe rend fur la foi d'^un feul adverfaire ; &• 
c*eft bien là'pourquoî tous les peuples 
policés ont confecté cet axiome de la ju- 
rifprudence romaine i Ujlis untis^ tejlis 
ntdlus. Je ne puis voùsle tîiflîmuler. Mi* 
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lord; je fuis tout-à-fait feandalifé de voir 
votre Blakftone reprouver un axiome dont 
la néceffité eft fi manîfefte. Non , Milord , 
tout crime dont la nature eft de ne pou-* 
voir être prouvé que par un témoin , ne 
doit point être puni ; car le tribunal où un 
feul témoignage fuffit pour juftifier un arrêt 
de mort , fera facilement amené à regarder 
une préfomption comme une preuve. 
Vous de vez fentir , Milord , quelles confé- 
quences affreufes peut avoir cette manière 
de procéder. S11 y a quelque danger d'être 
jugé fur la dépofition de deux témoins , à 
combien plus forte raifon devîendra-t-il im-^ 
minent à Têtref fur la dépofition d'un feul. 
Convenez , Milord , qu'il eft bien fâcheux , 
cruel même , que , dans certains cas , dont 
peut-être la loi n'auroit pas dû prendre 
connoiflance , une feule dépofition , dépo- 
fition fufpefte peut-être à tous égards, 
poiffe motiver un arrêt de fupplice , & que 
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k principe , que , plus un crim^ efi difficile 
à prouver , moins on doit l'être fur la 
preuve , ait prévalu à Londres comme dans 
quelques autrçs tribunaux. Il eft bien œn- 
folant, à la vérité, que la publicité de 

l'examen offre la caufe &. les moyens de 

* 

défenfe du criminel , aux fpedateurs les . 

plus impartiaux ; comme il eft bien fatif- 

faifant pour de« cœurs fenfibles, de voir 

le magiftrat attentif en Angleterre à fe dé- 

çlarer le protedeur de l'accufé , à le fou- 

tenir contre }a frayeur , à le précautionner 

contre les méprifes , à faire , e/ifin , valoir 

ce qui le juftifie , comme à encourager 

fes efforts contre ce qui le charge; je me 

|iâte de rendre ici juftice à W)tre nation, 

Milord. JL'adminiftration de la procédure 

criminelle j, danj votre Isle, mérite rhom- 

mage & Tadjaiiration de tous les hommes. 

Cependant $ Mijord , malgré la douceur 

de votre . jurifprudence , malgré les foins» 

les 



\ 
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ïes égards même des juges pour les cou- 
pables, ceux-ci font traités avec plus de 
cruauté réelle qu'en France, & c'eft ce 
que je vais vous démontrer. Un accufc 
n'eft inftruit, en France, de fon juge- 
ment, que le matin même du jour où il 
doit fubir la peine ; par-ià fes tourmens 
font abrégés, la juftice ne fe fait pas un 
jeu de fes douleurs ; l'efpérance femble ne 
devoir l'abandonner qu'à l'inftant où il va 
être retranché de la fociété. Les exhorta- 
tions dû miniftre eccléfiàftique produi- 
fent dans l'ame du patient une diftraâion 
prefqu'auffi efficace; il n'a , pour ainfi dire , 
pas le tems de fentir l'horreur du fupplice. 
A Londres , au contraire , à l'inftant oà 
il eft condamné , il connoît fon fort ; & j, 
cependant , fon exécution eft différée d'une 
feffion à l*autre , c'eft-à-dire , à fîx femai- 
nesî ainfi, après lui avoir été l'efpérance, 
on lui conferve la vie comme pour lui 
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fiure mieux fentir les angoifles de la mort s 
que fans doute il a fans cefle devant les yeux 
pendant ce long intervalle de tems. Ne fem- 
ble-t-il pas , Milord , que par cette marche , 
la loi ait voulu repaître le malheureux de 
cette torture de refprit plus cruelle , plus 
inhumaine que celle du corps , qu'il eft vrai 
«qu'elle a abrégée : mais n'en réfulte-t-ii pas 
qu'elle ne livre fa viâime à la mort , qu'a- 
près avoir laiflfé le plus impitoyable des 
bourreaux , l'imagination ^ déchirer fon 
cœur en détail; en épuUànt, pour la tour- 
menter, ce que l'idée d'une deftruftion 
inévitable, & dont le moment eft fixé, 
peut avoir de plus affreux ? Ne trouvez- 
vous pas comme moi , Milord , que la loi 
Angloife joint même , fur cet article , l'in- 
çonféquence à la cruauté ; & c'eft cepen- 
dant , Milord , le crime du vol., le fimple 
vol, qui eft foumis à cette cruelle pro- 
longation de fupplices. 



I 
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Ne VOUS femble-t-il pas , qu'en conféi 
QuencC) la punition du meurtre, genre 
de délit plus abhorré dans votre Isie que 
p^r-tout ailleurs , y foit coniidérablemenC 
adoucie » puilque le tems en eft abrégé , 
& que l'aflaffîn eft exécuté vingt • quatre 
heures après fa condamnation. Il en ré** 
fuite nécelfairement que la loi prodigue 
fon indulgence en Angleterre pour le 
crime le plus grave, tandis qu'elle dé« 
ployé toute fa rigueur contre unattenta^ 
infiniment moindre : qu'en penfe2-vous» 
JMilord ? Pouvez-vous en difconvenir ? 

Mais , s'il exifte des çontraftes finguliers 
dans la jurifprudence criminelle Angloife i 
je ne trouve pas qu'en matière civile, la 
lui montre beaucoup plus d'égard ppuf 
Ifis perfonnes. Sur la moindre réclamation 
d'intérêt , par exemple , le pren)ier mou-> 
vement de la juftice eft chez vou? un 4e-» 
ctet de prife-de-corps. A.la fimplé Mnotx* 

Ka 



dation d'une dette , même fuppofée , c'ett 
à la liberté du prétendu débiteur que là 
loi attente. Je conviens que le créancier 
eil fournis à la formalité d'un ferment; 
mais , je vous le demande , Milord , pour- 
quoi multiplier auflî indifcrettement cette 
foible reflburce ? n'eft-ce pas là rendre 
vaine ? Attacher à une cérémonie , fur la- 
quelle il eft fi facile de s'étourdir, là cer- 
titude du fuccès , n'éft-ce pas faire naître 
la tentation du parjure ? Je m'attends bien 
. que vous nié direz, Milord, qu'en don- 
nant caution , le défendeur redevient libre : 
mais cette facilité, qui, réellement, eft 
une faveur , peut auflî dégénérer très-fou- 
vent en très-grande injuftice. 

Sùppofons , Milord , qu'un homme dé- 
rangé dans Tes affaires, peu connu, peu 
aimé ; fe trouve dans ce cas malheureux ; 
croyéz-vous qu'il trouvera facilement, qu'il 
puiflfe mêine trouver quelqu'un d'aflez bien-* 
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ftifant, pour être fa cautioii ? G'efl ce qui 
n'eft pas à préfumer, Milord; & Ton fe 
croira en droit d'en conclure que la de- 
mande intentée contre lui eît légitime & 
réelle. Quelle abfurdité ! quel cruel délire î 
Convenez -en, Milord. Quoi! fi cet in- 
fortuné ne trouve pas la protedion qui 
peut feule défarmer la loi , le voilà donc 
condamné à gémir dans . les fers ^ d'une 
feffion à l'autre ; & une répétition , une 
prétention fauffe va mettre lé défordre dans 
fes adirés, & combler fa ruine.- Vous 
répondrez à cela, Milord, que le défor-^ 
dre eil puni , que le prévaricateur eft char 
tié» Voilà qui eft fort bien ; mais fon châ^ 
timent devient-il une indemnité pour ce- 
lui qui a été viftime dé 'fa fcélératefle. Ce 
fauflàire eft livré au pilori , à l'indigna- 
tion publique. Mais fon ennemi en a-t-il 
moins fubi l'humiliation des fers, la dé- 
penfe de l'écrou, les dangers & la perte 

K 3 
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éle rabfence, & toutes les fuites déplora-^ 
blés qu'entraine prefque néceflaîretnent 
dans une famille la cataftrophe qui la prive 
fubitetnent de fon chef? Convenez , Mi- 
Jord, que la jurifprudence criminelle & 
civile eft encore bien imparfaite chez vous^, 
& que les progrès de la raifon font à-peu- 
près aufli lents dans votre Isle que che2; 
la plupart de vos voifins, 

Qtiatorzieme SeSion. 

Il eft tems , à préfcnt , Milord , de pro- 
mener auffi nos regards fur Hnduftrie An- 
gloife. De bonne foi, Milord, n'y a-t-il rien 
à rabattre de ce que la renommée en public 
dans l'étranger ? EftJl bien vrai que la na- 
tion Angloife ait une fupériorité fi décidée, 
fi marquée fur la nation Françoife , en fait 
d'induftrie? J'ofe foutenir, moi, d'après 
des obfervateurs dont il n'eft pas permis 
4e foupçonner la partialité, qu'il n'eft àu^ 
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cun genre dans lequel les, ouvriers de la 
Tamife foient fupérieurs à ceux qui font 
établis iur les bords de la Seine, de là 

• ■ 

Somme , ou de la Meufe ; je dis bien plus ," 
Milord , c'eft qu'il y a bien des genres où 
les ouvriers Anglois ne pourroient pas 
foutenir le parallèle avec les ouvriers Fran- 
çois. Croyez-vous, par exemple , Milord , 
qu'aux yeux des connoiflèurs les plus éclai* 
rés , mais vraiment impartiaux , les draps 
de Van-Roibais & de Sedan ne pourroient 
pas foutenir la comparaifon avec tous ceu£ 
qui fe fabriquent en Angleterre. Il en eft 

de même des ouvrages d'acier, de clin- 

» • • . - ' ' • 

caillerie, & de tant d'autres qui fe fabri- 
quent à Londres & dans le relie de l'An- 
gleterre, ils n'atteindront jamais à la perfec- 
tien qu'on admire dans les ouvrages du 
même genre, travaillés par dés artiftes 
François. Quant aux dorures, aux foie- 
lies , à l'argeat orfèvre , & généralement 

K4 
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dans tout ce qui exige un goût fin & re- 
cherché , vous favez , Milord , que c'eft 
à l'étranger que vos Anglois font eux-mê- 
mes forcés de s'adreOfer ; vous ne me nie- 
rez pas 5 par exemple , que les Angioifes 
ont pour les étoffes , les gazes ^ les ruban» 
venus du dehots , la même fureur que les 
Parifiennes ont pour celles de toutes ces 
frivolités que les paquebots introduifent 
en France par contrebande. Je m'attends 
bien que vous me direz, Milord , que dans 
ce qui regarde la manipulation de l'acier , 
fon éclat , la fineffe de fon poli , le hriU 
lant , l'excellence de la trempe , ces divers 
objets offrent à l'oeil & à l'ufage dans 
l'Angleterre feule, ce qu'on ne trouve 
nulle part ailleurs. Vous ajouterez à cela , 
qu'on a pouffé divers genres de gravure à 
Londres à un point de perfeâion qui ne 
peut être égalé, pgs même limité, dans 
aucune autre ville, d'Europe, 
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J'en conviens, Milord ; mais cet avan- 
tage n'eft dû qu'au prix exceflîf qu'on y 
met. Si l'on payoit les ouvriers François i 
à Paris , auffi généreufement qu'on paye 
tous les ouvriers à Londres, je fuis fur 
qu'ils réuffiroient mieux encore; parce 
qu'ils jçindroient la délicatefle & le goût 
du génie , la fertilité des idées , à la per-» 
feâion de là main-d'œuvre. Une preuve 
inconteftable de cet allégué , c'eft que les 
artiftes les plus habiles dans pluiîeurs arts , 
tels que la peinture , la gravure , &c. font 
étrangers , & fe trouvent à Londres , parce 
que c'eft k féjour où les talens font payés 
le plus chèrement : mais ce qui diftingue 
véritablement les ouvriers Anglois , c'eft la 
parefTe & l'indifcipline, que la législation 
fcmble encourager , au lieu de^ lès répri- 
mer; d'abord, parce qu'elle ne profcrit 
pas les aflemblées féditieufes dans lefquel- 
ks ils forment des aflbciations , pour ty-- 
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rannifer les chefs des fabriques., & par 
conféquent le public ; enfuite, parce que, 
quand on porte des loix pour mettre une 
barrière à cette tyrannie , c'eft contre les 
maîtres & non contre les ouvriers qu'elles 
font dirigées. Si , par exemple , il eft dé- 
fendu aux tailleurs, fous peine de prifon, 
de donner à leurs garçons plus de 1 8 fols 
par jour de faiaire , il ne l'eft pas , à ces 
mêmes garçons , d'en exiger 40 , s'ils veu- 
lent. N'eft - il pas vifible que cette feule 
opération nous préfente à la fois une po- 
lice défeftueufe , & une loi toujours vio- 
lée. Immédiatement après le premier mo- 
ment accordé à la furprife , les obferva- 
teurs délîntérefles conviennent de toutes 
les vérités dont je viens de donner le dé- 
tail, & fi je trouve quelques contredifans , 
ce ne feront que certains Anglomanes , qui 
ne veulent foumettre leur barbe qu'à des 
rafoirs d'acier fondu , qui veulent fe fai^ 
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les ongles avec des cifeaux de Londres,^ 
& qiû s'en font beaucoup accroire , quand 
ils peuvent dire qu'ils ont une épée du 
petit Dunkerque ; fans fàvoir qu'il n'y a 
point d'acier fondu , & Cins s'imaginer que 
les trois quarts des ferrailles brîllantes,dont 
les boutiques font remplies à Londres, 
viennent la plupart d'Allemagne, & fôii- 
vent même de Paris. 

Quinzième Se&ion. 

On a publié avec enthoufiafine , Mî- 
lord, qu'un marbre, àWeftmunfter, eft 
le fceau de la gloire & le prix dés takhs 
en tout genre. Voltaire l'a dit ; on l'a cru , 
& on ï'a répété avec emphafe d'après lui : 
mais, ofe-t-on bien donner pour des vé- 
rités un fait dont voici tout le myftefe ? 
Le droit de fépulture accordé dans l'églife 
de Weftmùnfter , n'a rien de bien glorieux 
jii de bieii flatteur, rien même qui foit'le 
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moins da monde le fruit de l'eftime publi- 
que. II n'eft perfonne à Londres , ni même 
ailleurs, qui, avec de l'argent, ne puifTe afpi- 
rer à repofer dans cette fameufe abbaye, au- 
près des monarques de la Grande-Bretagne. 
Le chapitre de Weftmunfter accorde la per- 
milfion de £e faire enterrer dans fon églife,à 
quiconque vient lui offrir des guinées : c'eit 
l'argent qu'apporte le vivant , & non pas 
le nom du mort , qui ouvre à la vanité le 
champ de ces petites apothéofes. Si iVlnr- 
tùfi , Sbakefpear , Congreve , ont des fflau- 
folées à Weftmunfter, ils ont pour affociés 
des bourgeois , & des bourgeois dont la 
renommée n'avoit jamais franchi le quar- 
tier , pas même la maifon qu'ils habitoient 
Il s'en faut bien , d'ailleurs , que le fafte 
royal. s'adoucifle fur ce théâtre de la mort, 
& que les particuliers y partagent avec les 
reftes des fouverains , l'efpece de gloire 
qu'on attache à un tel mélange : il n'y a 
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))oînt de lieu, au contraire, où la (epara- 
tion foit plus ^frappante ; les porte-fcejpi- 
très , encore enorgueillis d'une grandeur 
dont l'aftivité s'eft évanouie , repofent dans 
une enceinte fermée par uhe barrierti ini 
furmontable. Le public ne peut repaître 
fa curiofit^ que des épitaphes du vulgaire, 
qui lui font abandonnées. Ce n-eft que 
par des protégions & beaucoup d'argent , 
qu'on peut pénétrer dans le fanftuaire où 
la majefté royale a choifi fon azile, eii 
murmurant contre la cupidité dit chapî^ 
tre, qui lui ^onne de femblables voifîns. 
Vous le favez, Milord, mieux que per^ 
fonne^ l'ombre de Newton & celle dd 
Shakefpear , errent comme tant d'autres 
dans la nef, & l'approche du chœur leur* 
eft interdite , comme à toutes lés autres, 
parce que le mépris & l'infolence en gar- 
dent la porte. 
Il n'eft donc que trop vrai, Milord:,' 
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qu^on n^ rien moins que du refped poiit 
le génie, dans votre Isle, & que l'envie 
y eft tout au moins auffi adive que par? 
tout aiUeurs. Entre nous , Milord , Yotre 
nation n'a«4^11e pas à fe reprocher d'à- 
voir laiflfé mourir Milton & Butler dans la 
plus afireufe mifere? Ces deux hommes 
célèbres de l'Angleterre nç furent-ils pas 
réduits comme Plante à un travail journa* 
lier & pénible , pour foutenir une vie ac- 
cablée de tous les maux qui accompagnent 
IHûdigence ? On prétend , même , que fî 
Newton eft parvenu dans fa>îeilleire à un 
pofte lucratif , il n'en fut redevable qu'aux 
diarntes d'une nièce docile , qui , avec 
moins d'efforts, lui valut cette fortune, 
cette aifance heureufe à laquelle il ne k^ 
xoit jamais parvenu , ni par & philofophie, 
ci par la découverte des loix qui dirigent 
l'univers , ni enfin par fes travaux du o 
Ipinett 



Ceux qui ont examiné de prèsvos iiï^ 
fulaires , Milord , &, parmi ceux-là , il faut 
compter fùrement plus d'un voyageur 
éclairé , philofophç , prétendent que la plu- 
part de vos compatriotes font en tout 
genre d'une ignorance extrême , & d'une 
indifférence incroyable fur tout ce qui fe 
paife dans la république des lettres. On 
pofe encore en fait, qu'il n'y a pas un artifte 
célèbre en Europe , pas un favant diftin* 
gué, qui pui(fe fe flatter que fa réputa*^ 
tion ait franchi le pas de Calais; on a& 
fûre que les paquebots fe chargent vo- 
lontiers de pafiagers Se de marchandifes > 
mais jamais de renommées. On prétend 
même , que fi de Voltaire fut connu , ao« 
cueilli à Londres, c'eft qu'il y fit un long 
féjour ; c'eft qu'il a prodigieufement exalté 
les Anglois dans fes ouvrages : on ajoute 
à cela, que fi quelques philofophes Fran^p 
çois font connus à Londres, ce n'efl quç 
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de quelques individus , qui vont en tenu 
de paix promener leur ennui à Paris , & y 
dépenfer leurs guinées. Hors de ce cercle , 
qui efl fort étroitement circonfcrit , la na- 
tion Angloife ne foupçonne pas même 
Texiftence d'aucun favant diflingué de la 
France , & bien moins encore celle des fa 
vans des autres pays ; elle vit ainfi dans la 
plus complette ignorance de Texiftence des 
écrits , & du nom même , des écrivains cé- 
lèbres qui honorent les nations chez qui 
les fît naître la nature , & qui contribuent 
à éclairer ce fiecle , & à Tilluftrer. Et vous 
voudrez cependant bien remarquer, 
lord , que les François font confidérable- 
ment plus empreffés à faire connoître la 
littérature Angloife ; car , tous les jours , 
ils traduifent dans leur langue les ouvrages 
Anglois qui paroilTent , fulTent - ils des 
plus médiocres. Les Nuits d'Young» 

THiftoire de Charles-Oijint, & tant d'au- 
tres 
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très. ouvrages , quel bruit n'ont-ils pas fait 
en France ? N'y ont-ils pas été accueillis 
avec tous les honneurs qui leur étoient 
dûs ? Et par contre , Mllord , par une fin- 
gularité inconcevable , les pièces du théâ- 
tre François ne peuvent être tranfplan- 
tées, & prendre goût dans votre isle, 
qu'avec des additions ou après des muti- 
lations qui les rendent abfolument mé- 
ConnoiOTables & ridicules. 

Seroit-il donc vrai, Milord, qu'aux 
gazettes près, les Anglois, en général, 
lifent très-peu ; que nombre de vos com- 
patriotes ne lifent pas même les produc- 
tions nationales; que leur genre de vie 
eft incompatible avec des études profon- 
des & fuivies ; qu'il n'y a pas de peuple 
^ .• - • . ■ 

en Europe , chez qui la journée de labeur 
commence plus tard & finifle plutôt, dana 
toutes les conditions, dans tous les or- 
dres ; qu'il n'en eft aucun chez qui les pro- 

% 
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feflions de toute efpece foient plus aitees 
à remplir ; que tout fe fait à Paife , & tou- 
jours par des intermédiaires , autant que 
poifible. Tel eit , du moins , le jugement 
que portent fur votre nation la plupart 
des Suiffes qui ont féjourné long-tems à 
Londres; tous, Milord, fe réuniffent, 
tous font d'accord fur ce point; je ne fais 
pas même fi je n'ai point lu quelque chofe 
de femblable dans des feuilles périodiques. 
On convient , en général , que les mœurs 
Angloifes font un obftacle invincible à la 
culture de Tefprit, au développement des 
talens, & aux progrès de Tinflruâion: 
.cela n'efUil pas trop bien fondé; qu'ea 
dites-vous , Milord ? 

Continuation du même fujet. 

Si , Milord , une perfécution éclatante 
t& prefqae toujours ^^ en France > le fort 
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des talens- fiers & fupérieurs, on prétend 
que , par contre , une indifférence obfcure 
en eft la mort en Angleterre , s'ils ne font 
pas accompagnés de cet efprit d'intrigue 
& de foupleffe, & de tous les petits m^* 
neges littéraires qui conduifent à fe feire 
un nom. On reproche , en général , aux 
Anglois , d'affe(Sler du mépris pour toutes 
les produflions qui ne font pas de leur 
terroir; c'efl probablement une fuite de 
celui qu'ils ont pour toutes les autres na- 
tions. S'il en eft ainfi, Milord, pourquoi 
toutes les autres nations ne leur ren« 
droient - elles pas un jufte & fidèle réci- 
proque ? 

Ne feroit-ce point là , peut-être ^ Mi- 
.lord, ce qui a fi fort aigri quelques et 
prits , ce qui a fi vivement ému la bile de 
quelques critiques amers, qui, à les eUr 
tendre , ne trouvent rien de pl,us pitoya- 
ble que la littérature Angloife; qui nje 

L a 
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voyent rien de plus plat , rien de plus mal 
digéré, que leur éloquence civile, reli- 
gieufe ou politique , que leurs plaidoyers 
& leurs fermons; rien de plus extrava- 
gant que leurs productions théâtrales , de 
fi ridicule que leurs harangues au parle- 
ment. Voilà , Milord , quels font les re- 
proches qu'on fait à votre littérature , je 
vous laiffe à prononcer , moi qui connois 
la profondeur de votre génie la déhca- 
ttffQ de votre jugement , fi ces reproches 
font mal fondés ; daignez donc , Milord , 
décider ce point , & juftifier votre littéra- 
'ture nationale ; de mon côté , je me hâ- 
terai, d'après les éclairciflemens que j'at- 
tends de vous, de détromper le public. 
N'eft-il pas plus que ridicule, dit-on, par 
exemple, que les Anglois, bouffis d'or- 
gueil , & bourfoufflés d'une morgue pé- 
dantefque , non-feulement s'affichent pour 
être les rivaux des littérateurs François , 



comme leurs flottes le font de notre jm^ 
rine , & qu'ils prétendent fe targuer d'une 
fupériorité , qu'ils font bien loin de poflTé- 
der dans tout ce qui tient à la force de 
l'efprit , à la vigueur de l'ame & à l'éner- 
gie du langage. 

" Peut-on s'empêcher , dit-on , avec af- 
fûrance, peut -on s'empêcher d'obfer- 
ver que le théâtre Anglois n'a jamais 
réuffi qu'en Angleterre ; & que , pour 
cela feul, il doit être déclaré inférieur 
au théâtre François, ainfî qu'au théâ- 
tre Italien, parce que, dans cette et 
pece de combat littéraire , c'eft aux 
étrangers à prononcer fur la véritable 
fupériorité , puifque c'efl: eux qui for- 
ment le parterre , ce tribunal redouta- 
ble , devant lequel chaque nation vient 
préfenter fes pièces & fes afteurs fur 
la grande fcene de l'Europe ; c'eft à 
leur empreffèment à adopter les pro- 
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;, durions de Tune, à leur froideur, ai 
la négligence qu'ils mettent à recher- 
cher celles de Pautre > que doit s'attri- 
buer cette haute préférence , qui peut 
feule décerner la couronne; puîfque 
ne pouvant être conduits dans leur choix 
que par la fenfation de plaifîr qu'ils 
éprouvent > leurs jugemens ne peuvent 
point être fufpeds. Le théâtre auquel 
ils donnent la préférence > vaut donc 
inconteftablement mieux que celui qui 
né plaît qu'aux concitoyens de l'auteur. 
Il femble que cela feul devroit tèrmi- 
ner l'efpece de doute où Ton femble 
être encore entre les fcenes de Paris & 
de Londres. Ne ferbit-il pas facile de 
juftifier cet arrêt, rendu d'Un commun 
accord par l'Europe entière; mais, il 
faudroit alors toucher aux autels de 
Shakefpear; & jamais l'arche du Sei- 
gneur fut-elle plus redoutable pour les 
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»> Irrëvérends que la renommée de ce dieu 
j, du théâtre Anglois pour fcs compatrio- 
„ tes; ce n'eft pas du refped, ce n'eft 
pas un hommage que fes dévots exi- 
gent des François ; c'eft un culte d*au- 
», tant plus difficile , qu'il doit être abfo« 
lument fondé fur la loi. Les François 
n'entendent rien de ce dramaturge 
adoré. Ils demandent qu'on le traduife » 
& les Anglois répondent qu'on ne fau- 
roit traduire Shakefpear (a ). 

On demande qu'on en donne au 
moins une idée. Les Anglois aflurent 
que cela efk impoflible ; qu'il eft plus 
libre dans le choix des expreffions que. 
le vent fur l'océan , pour le dire à fa 
manière. Que foa dialogue eft tantôt 
en vers blancs, tantôt en vers rimes» 



99 
$9 
99 
99 
99 

99 
99 
99 
99 
99 
•9 
99 



[ a ] Difcours fur Shakefpear & fur M. de Vol. 
taire, par M. Baretti, Secrétaire de - l'Académie 
Royale Britannique. 
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tantAt en profe ; que tantôt il n'a qu'un 
mot ou deux à la place d'un vers blanc, 
& tantôt, ce n'eft qu'un mot ou deux 
à la place d'un vers : que la langue An- 
gloife fe foumet à tout cela fans bron- 
cher (^). 

„ Si l'on fe hafarde à en effuyer quel- 
ques repréfentations , on y trouve un 
mélange plus abfurde à des yeux Fran- 
qois que toutes les rêveries de la Fleur 
des Saints^ ou dû Talmud. On y eft 
choqué par des perfonnages qui offrent 
l'apparence la plus extravagante, tels 
que le monftre de la tempête , & au- 
tres. Les Anglois prétendent fermer la 
bouche aux François, en jurant que 
cette imagination eft le chef-d'œuvre 
de l'efprit humain ; que le mérite de 



CÔ3 Même Difcours ^ page 2j, 
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5 Shakelpçar eft d'avoir enfantç plufîcurà 
, caraûeres dont on n'a jamais eu l'idée 
, en France , ni ailleurs ( c ) ; que celui 
, de Caliban, entr'autres, ne peut être 
5 trop admiré (rf). Ne faut-il pas avoir 
3 la cervelle bien poétique, pour inventer 
5 un tel homme , & le rendre tout-à-fait 
5 vraifemblable , malgré l'impoilibilité de 

fon exiftence ? 

„ Figurez-vous , ajoute-t-on , une for- 
, ciere fcélérate , tranfportée pour le refte 
, de fes jours dans une petite isle déferte , 
, & laiffee à la merci du fort. Elle eft 
5 aduellement groffe de l'efprit malin. A 
, fon arrivée dans l'isle, elle accouche 
5 d'un garçon, qu'elle nourrit pendant 
, un certain tems : elle meurt bientôt, 
, &.le laiffe là tout petit: cependant il 



[c] Même Difcours ,- page 69. 

[d] Ibidem , page 70. 
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ne pérît pas , mais à Taide de fon int 
tind , il trouve moyen de conferver fa 
vie comme tout autrç animal : c'eft à 
cette créature-là que Shakefpear a donne 
de la raifon & de l'amour ; mais , quel 
amour ! quelle raifon ! ni plus ni moins 
que de voit en avoir un monftrc né des 
œuvres d'un efprit malin & d'une for- 
ciere des plus méchantes. Que d'idées 
neuves ! que de fentimens uniques l 
piiifés , difent les Anglois , dans le plus 
grand vrai de la nature. Ce morceau 
eft-il bien propre à donner aux Fran- 
çois une idée bien avantageufe de Sha- 
kefpear ? Si fon talent confiftoit en ef- 
fet dans la force des penfées , dans l'é- 
nergie des caraderes , ne devroit-il pas 
être très-facile à traduire ? Les écrivains 
à qui cette épreuve eft funefte , ou qui 
citent l'envie de la leur faire fubir , font 
ceux dont lés petites grâces , les mi- 
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gnardifes locales périroient fous la 
main du copifte [^]. 
,, La liberté dans les arts n'efl pas , & 
ne doit pas être , une licence ; un dia- 
logue coupé , défordonné , comme on 
repréfente celui de Shakefpear, doit 
à chaque inftant caufer une furprife 
tout- à- fait défagréable à des oreilles 
délicates ; un habit compofé de mor- 
ceaux de différentes couleurs eft fup- 
portable dans des foires , ou dans des 
mafcarades , qui en font tine efpece ; 
mais qu'on ne s'avife pas de s'en parer 
pour une fête auguftç. La bizarrerie 
n'eft un mérite en aucun genre ; ce 
n'en eft un d'imaginer des carafteres 
nouveaux , des fituations nouvelles , 
qu'autant que les uns & les autres font 



[e3 Ce n'eft que par préjugé, ou par une méprife 
de mots , que l'on dit Tacite difficile à traduira,* 
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dans la nature. Si l'admiration étoit 
le prix des enfantemens monftrueux, 
dans les lettres, il y auroit peu de 
produftions auffi révérées que le petit 
poucet & la barb.e bleue*, que le Ca- 
liban en particulier-, dont les Anglois 
font un fî magnifique éloge. N'eft-ce 
pas le fruit de la démence la plus ou- 
trée , la plus bafle & la plus contra- 
didloire , tout à la fois ; fes fentimens 
font- ils donc puifés dans le grand vrai 
de la nature, puifque fon exiftence eft 
impoflîble, que cet être phantaftique • 
eft d'une ftupidité morale qui révolte 
autant que fa groflîereté phyGque , & 
que fon caraâère abjeâ & . brutal eft 
direâement oppofé à l'origine que lui 
fuppofe le caprice de fon auteur, car 
le fils d'une forciere & d'un efprit ma- 
lin dcvroit avoir , ce me femble , quel- 
que chofe d'aérien; pourquoi donc 
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Shakefpear en a-t-il fait moins d'un 
demi -homme , tandis qu'il devroit être 
une efpèce de demi -Dieu. Que dites- 
vous à cela Milord ? 
5, PaflTons maintenant aux adeurs qui 
animent le théâtre ? En appréciant les 
pièces , il eft naturel de rendre compte 
de la déclamation qui les féconde , des 
beautés illufoires & pafFagères qu'elle 
peut y ajouter. La retraite de David 
Garrick a occaficwiné les plus vifs re- 
grets. A entendre les Anglois , il n'eft 
aucun perfonnage , qui , dans le pafle , 
& probablement dans l'avenir, puiffe 
lui être comparé. L'enthoufiafme pour 
ce Rofcius de la Tamife eft à un point, 
dont peut - être jamais aucun homme 
vivant ne s'eft vu l'objet. Ceux qui 
ne l'ont pas entendu , & fur-tout les 
étrangers, voudroient s'en faire une 
idée d'après les comédiens qui le rem- 
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placent dans fes rôles. Ceux-ci étant 
tous fes contemporains, ayant été té- 
moins de fes fuccès & de la méthode 
à laquelle il les a dus , ayant joué avec 
lui longtems, n'eft-on pas fondé à 
croire qu'ils ont retenu , au moins de 
mémoire , quelques - unes de fes in- 
flexions , quelques uns de fes geftes. 
Par tout ^ & en tout genre , les hom- 
mes vraiment originaux ont fait des élè- 
ves , inférieurs fans doute à leur maî- 
tre, mais dont l'imitation même fer- 
vile en retrace la manière. Les Anglofs 
ne permettent pas aux étrangers de 
juger de David Garrick d'après ce prin- 
cipe : pour les mieux accabler de 
l'admiration qu'ils lui prodiguent, ils 
préfèrent d'abandonner à leur critique 
tous leurs adeurs du jour ; & pour lui 
faire plus d'honneur , ils outragent fans 
ferupule tous fes camarades : la dif« 
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„ tance entr'eux & lui , difent ces admi- 
5, rateurs , eft infinie. Ce comédien , fi 
„ on les en croit , eft le Melchifédeck du 
théâtre ; comme il n'a pas eu de père , 
il ne laiflfe pas de poftérité. „ Ce n'eft 
pas moi qui parle , Milord ; j'efpère 
que vous ne vous ofîenferez pas. 

Pour paiTer enfuite du mérite du théâ- 
tre Ânglois à ce qui regarde l'éloquence 
en général ; voyons , Milord , fi votre na- 
tion . y trouvera de quoi racheter les ridi- 
cules de fon théâtre ? Que de détails 
fatisfaî&n$ vous efpérez voir éclore fous 
ma plume ! Un Jéfuite à robe courte , 
l^oracle du palais de Thémis , dans le tems 
que le fénàt du royaume gémifibit dans 
le plus affreux exil ; un littérateur fameux 
qui a exhalé fa bile à fon gré parmi vos 
atrabilaires compatriotes ; martyre cepen- 
dant de la vérité , quoiqu'efclave des tra- 
vers & des caprices de fon imagination 







exaltée; le fameux Linguet, en un mot, 
ce phénix des beaux efprits , va remplir 
vos efpérances, combler vos vœux & 
faire éclater fa reconnoiflance pour cette 
nation humaine , qui l'avoit accueilli 
naguères d'une manière fi diftinguée. 

Ecoutez la Sy bille , Milord , aflîfe fur 
le trépied facré ; déjà elle trépigne , déjà 
elle éprouve tous les grands mouvemens 
qui annoncent les vérités importantes 
dont on n'accouche qu'avec peine , qu'on 
ne produit qu'avec douleur. 

De ^Eloquence Angloife. 

5, On demandoit à Ciceron , quelle 
étoit la principale partie de l'Orateur? 
habitîis ^ répondit- il ou le débit : la 
féconde ? habitus ; & la troifieme , ha- 
bitus; réponfe à laquelle le nom de 
l'auteur doit donner le plus grand poids, 
& dont l'expérience a confirmé la juf- 

« teffe 
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ji tefle dans tous les fiècles : fi le véru 
table Orateur eft celui qui perfuade 
en parlant , il eft certain que la vérita- 
ble éloquence , pour les grandes affem- 
blées , eft celle du débit. La raifon , 
la méthode , l'élégance , la clarté , la 
force , l'enchaînement des preuves font 
pour le cabinet. En public, une voix 
fonore , adroitement maniée , des geC- 
tes qui ajoutent à l'expreffion fans an* 
noncer trop l'art qui les dirige, une 
certaine ondion qui fafle croire que 
l'on eft perftiadé foi - même de . ce que 
l'on dit j voilà le grand fecret de ré* 
gner fur les efprits : c'eft par ces deux 
portes que l'on parvient plus fùrement 

jufqu'à l'ame, & ce font celles dont 

» 

les Anglois n'ont pas encore trouvé 
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,, la clé. On ne trouve ni au bareau , 
j,, ni dans la chaire , ni même au par- 
„ kment, rien qui approche de cette 
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sy idée que nous donnent , de Téloqûen- 
„ ce , ks maîtres dont elle fàifoit à Rd- 
me ou à Athènes » la fortune & la 
gloire. 

„ Dans la chaire , une îeâûre froide 
j, & morne ; au bareau , une lefture 
monotone & glacée même , ou des 
interpellations brufques , découpées fui- 
vant le cas ; au parlement , une afflueij- 
ce tumultueufe , fans étude , fans grade, 
j'oferois même dire fans méthode ; 
plus d'attention à faire du bruit qu^k 
le jûftifier ; plutôt des allufîons mali- 
gnes ou des forties indécentes , que des 
raifons perfuafives; une chaleur qui 
tient de l'emportement, & dont tout 
étranger eft finguliérement furpris , 
quand on lui interprète le texte dont 
elle eft raccompagnement ; voilà ce 
qui caraflérife l'éloquence angloife, & 
j, CQ qui frappe d'étonneraent , dans un 
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i^ pays où cette carrière eft comme: dâng, 
3^ l'ancienne Rome , le chemin dès hon-, 
neurs ; dans un pays où le talent de 
la parole ne connoît ni gêne , ni fcru^ 
pule , ni entraves ; où il s'applique aux 
plus grands objets qui puiflTent élever 
l'efprit humain ; où il trouve , foit dans 
Peftime publique; foit dans les- récom* 
penfes de Ja cour-, tout ce qui peut 
l'çncourager. Or , à qui de ceux d'eii- 
tre les homnies;qûi lifent , qui parlent 
& qui n'ont jamais réfléchi , ces t)b-. 
fervations ne feroient - elles pas fràp-i 
paiites? Il faut Convenir que ks Aivi 
glois font aiilS bien organifés pour Vé^ 
loquence que les autres peuples , que 
lai lenteur dé lëur« progrès dans ce 
genre vient d'une éducation vicieufe > 
de leurs mauvais ufages, & de la fin- 
gularité de leurs loix; parce que Té- 
,y-dueation pédanÇefque & mélancoliqua 
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des^ unîverfités étouflfe les germes du 
talent , au lieu de les développer ; parce 
que leurs mœurs bornant la profeffiou 
d'avocat à une feule claffe d'hommes, 
comme celle du prédicateur, .& n'exi- 
geant de chacune ni travaux , ni eflfets , 
tandis que leurs loix ont] réduit leurs 
procès civils à de iimples combats de 
procédure, & les inftrudions crimi-? 
nelles de la part des confeils, en jeux 
d'efprit , en fades plaî&nteries & en 
efforts de fubtilité , elles ont été au 
parlement Ânglois les féminaires où fç 
for;m[oient à Rome les Athlètes, qui 
dévoient un jour fe produire dans le 
féqat ou la tribune ; on s'épuiferoit enr 
vain pour chercher des raifons plaur 
;,, fiblçs d'un fait inconteftable , on n'en 
obtiendroit pas plus fou pardon de ces 
gens , qui s'imaginent qu*îl y a de l'é- 
loquence partout oà l'on prononce 
le nom de Uberté. 
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i. Quant à la religion y les Angloîs,ont 
été de tout tems les plus fuperilitieux 
de tous les peuples, comme les plus 
intolérans. Ci-devant, en Angleterre ^ 
la profcription du papifme , &la peine 
de mort prononcée contre fes Minif- 
très y n'étoient fufceptibles ni de modi- 
fication , ni d'adoucilTement : 11 fu£- 
fifoit qu'un prêtre catholique fut con- 
vaincu d'avoir exercé quelqu'une de 
fes font3ions , pour être dévoué & con- 
duit au gibet ; n'étoit-ce pas là une loi 
atroce ? Si , depuis peu , on a fait paflfer 
un bill en faveur des papiftes , on; fait 
auffi les atrocités & les barbaries 
commifes par les fenatiques & les en- 
ragés qu'avoit foulevés le fcélérat lord 
Gordon , à qui l'on s'eft contenté de 
faire peur , & qui s'étoit rendu cou- 
pable du dernier fupplice. 
«, Si l'on venoit à examiner ce qu'a 
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produit feri Angleterre la nullité des 
reliffionj , fuite ne'ceflaire de leur mul- 
tîplicité ; la diflblution des liens civils > 
fruit inconteftâble de cette nullité ; la 
licence 'effrénée d'un peuple cruel , 
atroce & indomptable, que rien ne 
contient , dès qu'on a brifé ces liens 
imperceptibles , qui fuppléent, par 
la confcience , aux règles de l'hofl- 
neur , & qui donnent Dieu pour té- 
moin des adions que Ton peut déro- 
ber à la connoiffance des hommes ; la 
défiance qui en refaite entre les indi- 
vidus ; le peu de fécurité d'un maître 
dans fa maifon , d'un pefe dans fa fa- 
mille , de tout homme , qui, n'ayant avec 
fes fubordonnés d'autres rapports que 
l'intérêt , & d'autre caution de leur fidé- 
lité que la crainte du châtiment lé- 
gal , tremble toujours d'être la vidi- 
„ me de leur cupidité dès qu'ils pour- 
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a, ront s'y livrer avec l'expérience de l'im- 
„ punité. ,, 

Que ce tableau eft frappant , Milord ! 
qu'il eft lugubre ; qu'il eft rembruni ! Ce- 
pendant il a vu le jour à Londres, au 
milieu même de la nation Angloife , fans 
qu'aucun individu ait ofé reclamer con- 
tre fa. publicité ; il femble au contraire 
que le peuple Anglois y ait fouri : ce 
qu'il y a de bien certain , c'eft que les plus 
fages de votre Isle y . ont applaudi. Ce 
tableau eft donc fidèle, Milord : que 
d'horreurs ! 

Diverfes obfervations , au refte , ont 
rendu ces faits monftrueux moins éton- 
nans de la part des Anglois que de tout 
autre peuple de l'Europe. Un Suiife de 
ma connoiflfance , alfez philofophe pour 
être bon obfervateur, avec qui je fuis 
fort lié, & qui ne demeure pas loin de 
chez moi , a remarqué , & fréquemment , 
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que Ceux de fes compatriotes , qui i 
après un long féjour en Angleterre , y 
ayant àinâfle des gainées , reviennent 
enfuite dans leur patrie pour y jouir de 
ce qulls ont acquis avec la baffeffe & 
la foumillîon dans laquelle on les tient 
à Londres , font infupportables eux-mé- 
ûies par l'atrocité de leur égoïfme ; il a 
trouvé , bien vu , que rien n'eft plus dé- 
goûtant que la dureté, que la groffiéreté 
de leurs mœurs ; qu'ils font fans égards 
pour leurs égaux, fans humanité pour 
leurs femblables , barbares avec leurs in- 
férieurs : une artie de boue & des goûts 
dépravés font qu'ils infeftent tout ce qui 
les approche ; ce qui , dans ces contrées , 
infpire une jufte horreur contre ces gueux 
enrichis. 

Joignez au tableau qu'on vient d'expo- 
fer, Milord, une el^uiffe de cetattache- 
tnent miauûeux à des pratiques de difci^ 
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plîne qu'une piété éclairée modifie ou. 
abroge fuivant les circonftances , telle 
qu'eft robfervation étroite de la célé- 
bration du dimanche à Londres > de cette 
trifteffe morne par laquelle ils fe diftin- 
guent alors ; que tout ce qui s'appelle jeux 
publics y eft interdit ces jours là avec 
une févérité rigoureufe ; que la police févit 
même contre les amufemens innocens 
de l'intérieur des maifons , à moins que 
vous ne vouliez en excepter l'ufage libre , 
ces mêmes jours , des maifons publiques 
de débordement. Hors , donc , la liberté 
des bordels , une véritable inertie judaïr 
que s'empare chaque dimanche de la na- 
tion Angloife , & jamais la race de Jacob 
ne marqua fon fabbat par une immobi- 
lité plus fcrupuleufe que celle qui glace , 
le feptieme jour de la femaine , les habi- 
tans de toute la Grande Bretagne j puit 
que ce jour là , vous le favez , Milord , 



il eft même défendu aux Anglois de fiffler. 

Qîiatorzieme Seâion. 

Que d'autres reproches fauglans on 
fait encore à votre nation, Milord ! Eft- 
il bien vrai que les ravages commis par 
les Efpagnols dans la découverte du nour 
veau monde , au feizieme fiecle , ont été 
furpaffés parles Anglois, dans l'Indoftan, 
au dix-huitieme fiècle, & que les cir- 
conftances de ces barbaries modernes font 
plus atroces encore & plus épouvantables 
que celles des anciennes ? A la ledure de 
ces horreurs , on ne peut que gémir fur la 
cruauté monftrueufe , fur Tavarice infer- 
nale qui ont déjà fait couder tant de fang 
humain fur ces rivages malheureux, ainfi 
que fur l'aveuglement qui y perpétue les 
maffacres. On peut donc articuler nette- 
ment que l'Angleterre ne doit fa bril- 
lante exiftence , dans le milieu de ce fié- 
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cle , qu'aux fautes de fes voifins ; qu'elle 
a jouï d'une crife , plus encore que d'une 
époque de gloire ; mais que la même crife 
lui fera funefte : puis qu'avant peu , par 
le cours feul des chofes , il faut de nécet 
fité qu'elle redevienne ce qu'elle eft par 
la nature , puiflance tout au plus du fe- 
cond ordre en Europe , avec une influen- 
ce très bornée dans les autres parties du 
monde. Vérités fâcheufes , cruelles même , 
pour votre nation , Milord , mais qui n'en 
font ni moins confiantes ni moins fen- 
fibles. 

L'Angleterre , fixée par la nature de 
fon fol , par celle de fa fituation , au com- 
merce , aux entreprifes paifibles du négo- 
ce , a prefque toujours ambitionné l'éclat 
deftrudeur de la guerre & des conquêtes. 
Malheureufement pour elle , la fortune a 
paru favorifer cette maladie ravageante. 

L'intrigue , les befoins de Guillau- 
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me III ) le préjugé > fondé peut-être , dey 
prétentions de Louis XIV à la monarchie 
univerfelle, précipitèrent l'Angleterre dans 
des guerres , que les talens du Duc de 
Malboroug & de quelques autres hommes 
fupérieurs , rendirent , vers la fin du règne 
du monarque François, plus glorieufes 
qu'utiles. Dans ces derniers tems , un mi- 
nière fatal à la marine de France , a laifle 
celle des Anglois fans barrière en Europe & 
aux Indes. Alors elle a inondé le globe en- 
tier ; les mers des deux Hémifphéres furent 
dès-lors couvertes de fes vailTeaux. Telle 
étoit répoque où la puifFance Britannique 
eut dû fe fixer des bornes à elle-même , & 
montrer pour la première fois aux hom- 
mes étonnés, une puifFance prépondé- 
rante & modérée ; mais , Milord , votre 
nation ne fut pas fe fouflraire à la foibleffe 
d'être fubjuguée par l'ivrefle des fuccès. 
. La manie des conquêtes gagna la na- 
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tion Anglôife ; & refprit de conquête 
amena la dureté envers les colons éloi- 
gnés. Loin d'imiter la fage politique des 
Romains , qui n'établiflbient dans la 
grande famille de la république qu'un 
rapport de protection de la part de la 
mère patrie, de reconnoiffance & d'at- 
tachement de celle des cnfans , les An- 
glois ont voulu foutenir , s'arroger les re- 
lations de la dépendance à l'autorité. 
Affez aveugles pour ne pas voir que des 
amis libres & zélés valent mieux à mille 
& cinq cent lieues que des fujets indoci- 
les & mécontens , ils ont cru augmenter 
leur force en aDTerviflant l'Amérique: ne 
confultant ni les tems , ni les circons- 
tances , ils ont voulu traiter ces établif- 
femens, devenus adultes & capables de 
fubfifter par leurs propres forces , comme ^ 
ils leç avoient traités dans leur premic- 
i:a enfance ; au lieu d'un tjraité d'alli^^e 
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& de comftierce , ils ont voulu leur îm- 
pofer un joug plus humiliant encore qu'o- 
néreux ; & comme la vanité produit plus 
de révolutions encore que l'intérêt , la 
perte d'un continent immenfe a été le 
prix de l'oppreffion méditée par ces fiers 
infulaires. Les chofes ont été portées û 
loin , Milord , que la vidoire même ne 
rendroit pas l'Amérique à votre couronne. 
Suppofez pour un moment , admettons 
même que la force parvienne à la fou- 
niettre- & la réunir à l'empire Britan- 
nique , que feroit ce membre bleffé, 
mutilé , que l'accabler par fa pefan- 
teur, par l'immenfité des dépenfes né- 
ceffaires pour le contenir. Ce ne fe* 
roit donc qu'à force d'or & de troupes 
que le pavillon Anglois feroit maintenu 
fur toutes les rives du nouveau monde , 
& de femblables poffeffions ne font - ell^ 
pas la ruine du propriétaire ? 



Du côté dePInde, Milord-, c^ued'hot- 
ribles exploits un hiftorien firicère auroit 
à raconter! 

Les complices du Lord C. , ces héros 
phis inhumains que les chevaux même 
dont Hercuîe fit juftice en leur faifant dé- 
vorer leur maitre , quel principe les pouf- 
foit fur ces rives défolées? quel prétexte 
les armoit contré des hommes paifibles , 
coupables uniquement d'être riches & 
"foibles ? 

Les fucceffeurs des Cortès étrangloîent 
les Caciques, mais les compagnons du 
Lord C- fufiUoient les Rajâs. Les premiers 
livroient les Américains nuds à des dogues 
furieux ; mais les féconds dévouoient les 
Indiens aux horreurs de la faim. Du haut 
des magazins , dont l'or feul pouvoit ou- 
vrir la porte , & où ils avoient renfermé 
la fubfiftance de toute une province, ils 
encourageoient la mort à hâter fes rav?- 



ges ,' afin de rendre plus lacf atîf h£ 
preffement du refte de ces peuples exter- 
niinés & mourans à obtenir à grands 
fraix de quoi fubftanter leur déplora- 
ble exiftence. Ceux-là employent des 
fupplices cruels & honteux pour arra- 
cher aux anciens poflefleurs d'une terre 
maudite, la révélation de leurs tréfors; 
mais c'eft à ceux - ci qu'eft due l'inven- 
tion d'une culotte remplie de Rats, de 
Lézards, d'Infedes plus mordans que ve- 
nimeux; & ce font des femmes qu'ils 
' foûraettoient à ce genre de torture dont 
les annales de l'enfer n'ofFriroient pa^ 
d'exemple. Que dites-vous à cela Milordî 
Si les abominations commifes par les 
Anglois en Amérique , ont moins éclate 
que celles dont Cuba , le Mexique & 1^ 
Pérou ont été les affreux théâtres , c'eft qu^ 
les plus récentes n'ont point trouvé àe 

Las-Cafks pour les révéler ^ c'eft que tous 

les 
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les témoins en étoient les complices. Les 
tuteurs ât ces raffinemens de cruautés 
étoient , Mibrd , des. officiers fiers d'une 
éducation polie , parvenus par degrés aux: 
emplois dont ils faifoicnt un fi ' horrible 
abus , & dont les premières années s'é- 
toient paflees dans l'aifance l 11 l'étu- 
de des loix , de la juftice & de llxu- 
manite. , , 

Voici , JVÏilbird i une prédiftîon dont 
iaccomplilTement eft plus proche que 
.Vous ne penfez peut-être. Ce qui de- 
Toit arriver un jour arrivera bientôt : c'eft 
l'époque où ïes peuples aïTervis, de- 
irenus enfin aufli courageux & terribles 
à force de tourmens , qu'implacables par 
le reffentiment des barbaries qu'ils ont 
éprouvées , yangeront leur longue patien- 
ce par un mafTacre général de leurs itiv> 
pitoyables opprefleurs ; époque où ces^ 
derniers, comme déjà ils femblent s'^ 
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préparer , (Jonneront-,à leurs efclaves le 
fpeâack cohfolaat d'uiie ^deîlruâiion ex- 
piatrice de leurs forifaife. L^or arraché 
au^ Mcgols fera pour ces brigands le 
fang de A^(?jjr«V. Eu corrompant leurs âmes , 
il portera dans leurs veines un feu fédî- 
tieux ; percés mutuellememt de leurs pro- 
près traits , ils périront fur ces'côte§ étran-^ 
gères , aux.acclamation^ des habitahs dont 

ils auropt été fi longtems la terreur &. 
ie 'fléau. Alors , MiWrd , que deviendra 
l'Angleterre , , dépourvue* .des dfeijx lour- 
ce^ qui entretiennent auiourd nui fcs n? 
çhefles & ,fa fierté ? Si l^s yeux de l'Eu- 
rope^ s'ouvrent , fi tant de natiojis outrar 
géès ,. fi tan't de pavillons^ avilis , fi tant 
de puiflànces, bravées fe réunifient , quel 
rem part, oopoferoit à unç ligue univer- 
felle . un peuple dont toutes les démarr 
phes fepîblênt^ avoir eu pour but de w 
aéceflitef ^ Venife étoit moins riclie , moins 



Qjigueilleufe » moînr poiflàate^ au feizij^igv 
fiecle, qu?nd les potentats de l'Europe 
fe réunirent po^ir eà partager Usl di^'aliil^ 
îes. Elle en fut fauvée , papce que riipprvi; 
dence agitoit alors tous les trônes , ^t}C9 
qu'un délire înconceyaWe àt perfidie i 
d'avarice, de crédulité^ de trshîicm^ rét 
gnoit dans tous les confeiis; mais ^ lef 
{iffcuflions tant réftér-ée^ fur ks Ibrces ^ 
les prétentions & les relFoifrces fDijt de l'Ân^r 
gleterre, foit des autres Etgts, exalten^ 
enfin une têt^ véritablement politique^ 
h que , dans un-teqis pià le fqrupule^n'^ 
plus un obftack aux ufurpations , leç 
puiflànces de la terre viennent à fe^re^ 
brifons le Ibeptre de cette Rom4es iners^ 
que deviendra la fiere Albion , Milord ? 
Je Tignore abfplument. Attendons le&i^4r 
nemensi 
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TREIZIEME LETTRE. 

^K me flatte, MUord, que vous pardon- 
nerez la hardiefle du tableau que je viens 
d'expofer à vos yeux en . faveur de la pu- 
reté : de mes intentions. • C'eft à vous a 
apprécier les vérités fâcheufes & allarman- 
tes^ {Jour votre nation que vous avez arra- 
chées à ma plume : malgré les jufles pré- 
jugés qu'elles infpirent contre vos fiers 
ipfolaires 5 il faut cependant que je rende 
juftice à la nation Angloife & à fon gon- 
verttemettt. Mon cœur n'afpire qu'à ren- 
dre hommage à fa fagelFe , à la douceyr 
de fa jûrifprudence cïiminelle jufqu'à l'exé- 
cutionô mais j'ai cru devoir vous faire ob- 
ferver ce qu^elle peut avoir de défeâueux. 
Je conviens Milord /que , par-tout où h 
légiflation n'eft pas fubordonnée au bçy 
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Ibin de cortompre , par-tout où 1:^ gé- 
miflemens de l'humanité ne foiit pas 
étouffes par les cris^ de Tambition , ils font 
^^ntendus & accueille dans votre Ifte > & 
même avec un empreflëment auffi hono- 
rable que felutaire. On ne peut qu'ad- 
mirer la tranquillité de votre pays, Se 
particulièrement de Londres , avec tant de 
motifs de troubles qui paroiifent enfanter 
obflacles fur obftacles pour les prévenir; on 
e(t également émerveillé de cette paix inté- 
rieure , maintenue fans police , fans vio- 
ilence , fans cet appareil de teirreur & de 
guerre qu'on croit indifpen&blement né- 
ceflfaire dans d'autres nations; aflùrément 
-Milord , cette paix fait beaucoup d'hon- 
, peur ' aux mœurs & au carafltere de votre 
-nation ; elle prouve même , avec éner- 
: gie , combien, en général tous fes mem- 
bres ont de confiance dans la loi , qui 
Jes protège feule ; & que cette confiance 
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ftt ^tî'étré fondée qiïd far h cori^iô^ 

UdÂ Hï\Ûmt tiu'ellè ferd impartialement 

«.^éetiléÀ Ce li'eft pas ehcdre là rtlniqUë 

^iitS btï Ut léglfladân Aogloire mérité 

te» "^dy ^grands élôgég^ il y en â une ihfi^ 

^ité'fl'ciUtirers ; je ne faurdis mè diffianiler ^ 

Milôfài qu\më natibh ne jbtië pas Hii 

•4:^îê toïitttie celui que. là vôtre foutteqÉ 

-etf Eupopé depuis plm^de deux fiedies; 

farté Une force téeiie, & fans uh'mérîtt 

-feflfeâît: qui s>ppuiê , qui repôfe fiir uttfi 

bafelbîidé. . - • c 

- té -leàMÀèré diftihéiif de. votre hatioH 

•èft JUh ptëfent de la nature, que rien ne 

|5eut étou^fFer; tandis ique les loiic, qui 

changeait à ichaque Mini|te chez vas toi- 

iih^^ he fbnt que tnodifîer leur^ viœs ^ 

'& mahiféfter leurs ridicules & leurs tra« 

^rs ^j -tendis qtié ceux iq(m gouveinéjiÉ 

* 4 * * "A 

fcnezc (Dek hiémes voilîns , avec un feeptre 
^ë fer j'IréùniiTehè toiis leûris ejffbrts-poiii: 
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captiver indiftinâement la penfée de,tous 

» ' . . . •- 

ceux qui refpirent fous leur tyrannie; 

• . . - 

& il faut obferver, Milord, que tout 
gouvernement, qui prive les particu- 
liers de la lil?erté de communiquer 
leurs penfées ,. eft un gouvernement igno- 
rant,, injuftc , criminel i bvbâfre^ maU 
int^entionné , qui fent lui-même fon 
illégitimité ^ fa tyrannie* Leprehiier 
droit de rhoirtme eft celui d'être ; le fe- 

cond c'eft celui de peryer. O ! braves An- * 

' ' ^ ' .... ' - ' ' î " 

glois, peuplç de pliilofophes ! oui, voiis 

, êtes. Vraiment le leul peuple libre deTEu- 

>■"■••. ■ •• ' * % ^ 

ropç , puifque vous ayez feul la liberté 
de la preffe. Ceft donc du fein de votre 

• i . • > • ' 

Ille fortupée que dpivent partir les fou- 
dres de la vérité , pour confondre les fots 
& les médians , & ppur. inftruire Puni- 
vers ; foyez toujours en g3r,de çoçtre.rinr 
fâme génie qui à conlpiré^ contre l^ li- 
berté & le repos de l'Europe ; craignez 
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qu'il ne s'infinue dans votre gouverne- 
• /lient: continuez d'oppofer des barrières 
infurmontables à Teareur & au defpotif- 
me. Puiffiez - vous toujours , fiers infu- 
laires ;, forger en paix les foudres facrés 
de la vérité & Parme puiffante du ridi- 
cule & de la critique ; déchirez , braves 
républicains , avec courage , arrachez 
niénje le mafque affreux des tyrans qiiî 
dévorent Iç refte du globe; éclairez, leurs 
perfides projets & leurs trames ! Que. tous 
les cqeurs honnêtes & généreux , que 
fous jés hommes qui chérifleht la liberté 
& qui en (entent le prix , s'uniffent à met 
vœux , & à votre courage , Angloîs ma- 
gnaniines ! pour foudroyer le delpotifmc , 
la tyrannie , & la fupèrftition , cette fille 
triîl^ & cruelle de l'ignorance. 

Oh ! fier Albion , puifle - tu ne jamais 
oubUer que la nature t'appelle à la mer > 
au commerce & à la liberté! Vous voyez. 
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Milord , combien j'aime , combien je 
me déledes à rendre juftice au mérite 
•réel& eiFeâif ; c'eft pourquoi je compte 
fièrement fur votre eftime, & que vous 
me croirez fans réferve, &c.' 



aUATORZIEME LETTRE. 

Vous dites donc , Milord , qu'il en eft 
de ma philofophie comme de la mouche 
à miel , qui , lorfqu'elle eft agacée , pique 
jufqu'ati vi£ Qeft pour cette raifon , Mi- 
lord , que je fuis çônftamment environné 
d'un eflaim d'ennemis , dont les uns ont 
juré de trancher le fil de mes jours par 
le poignard à la faveur de l'obfcurité , 
tandis que d'autres cachent leur haine fe« 
crette , pour réuffir , par une trame plus 
obfcure encore' , à me furprendre & me 
détruire par quelque poifon ^ dont l'effet 
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tîolent & fur me faffe expirer , par. les 
déchiremens les . plus cruels , dans les 
douleurs les plus aigûçs & les tourmens 
leis plus infupportables. Il y a de grands 
fcélérats fur la terre , Milord. Croiriez- 
vous que j'en connoîs de très - capables 
d^ raifonner de fang froid les atrocités 
les plus effrayantes ? Un jour , peut-être , 
ma plume les démafijuera , au grand 
étonnement . de ceux qui .croyent iminan- 
quablement fe cacher le. mieux derrière 
un rideau- Comment, aï -je. décpyvert 
leur trame ? qui les a dçcélf s % mes yeyx. ? 
Le crime Se le vipe , ' qui fqnt toujours 
lâches. Qui , Milord : lipe e;xpériénce 
fure m'a toujours prouve que Phomm^ 
de bieri, é.claifé , eft le.feiù ^uj puifle avoir 
Iq vrai courage , & contempler de fang. 
froid les attentats avCon, médite contre 
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fa vie. .Vous frémiffez , Milord : vous 
craignez que îe. ne îucçombe à la vio^ 
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iehcè , à la haine ^^ aux confpirations de 
mes ennemis. N'apg^piendez point , Mi^ 
iorà; toaisfouYèneiz-vous qu'une vie 
pure & fans (aiChie , qu'une conduite rai- 
fonnable & réfléchie font plus que capa- 
bles de calmer nies frayeurs ; d'ailleurs » 
ifi j'ai le malhçUi: de fuccomber , éçlv^ pra^ 
vifa minus f^imt : en périffant fppsles 
coups de$ fcelérats^^ qui veulent attenter 
à mes jours ;, je poprrai peut - être m'é- 
rctiêr avec Frà-P»ol<> * agnofco fiilum 
Romtmum. Il eft vrai , Milord , qup fi je 
ne fâvoîs pas appceeier les •. l\Qj8aw§s à 
leiir jufte valeur i ii y atiroki de .qRQi 
inc dépiter; puifqjîè h fentiment ititi- 
rieur de ma çonfcieace. m'aflurant que je 
ifai fait qtae du bcen ^ Ton. ne .nfa fait 
que dâ în^l DiSl^enfez •> m^L de tout dé- 
tadl , ià cet égard , Milord i jndépëndam- 
incnt et tlnfanâum regina jtéev^tVix- 
gile j je fens bijM que tout - cr que je 



puis (kire mieux c'eft de m'étourdir iur ma 
cruelle deftinée. ParcDiitre,Milord, je vous 
engage ma parole d'hontaeur , de confa- 
crer tous mes momerïs'dly loifir à travail- 
1er les textes que vous' m'avez prefcrits, 
à les travailler, dis -je, avec toute l'ap- 
plication dont je fuis -capable , foit pournc 
pas être Técho de ceux- qui ont écrit avant 
moi fur les matières que vous voulez que 
je vous éclairciffe , foil pour ne rien ré- 
péter de ce qui fe > trouve déjà fi * bien 
touché , fi bien difcuté dans le Monarque 
accompk 'i 8c j pour cçt effet*, je me bor- 
nerai à- l'explication dtin petit nombre 
de vérités , qui , verfées dans une ame auffi 
généreufe , auffi noble , germeront, 
j'en fuis fur , dans votre cœur ; & je ne 
doute pas un inftant , Miïord , qu'elles oe 
produifent un jour des ^fruits très falutai- 
res à votre patrie, G'eft dans cet efpoif 
fiateur que je fuis , &c. 
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(QUINZIEME LETTRE. 

V ous me demandez , Milord , pourquoi 
le fameux Linguet , cet Avocat des Néron« 
& des Caligula fut obligé de quitter & 
patrie; & pourquoi, enfin, on lui fait 
paflèr un petit quartier de fçi^jnaire à la 
Baftille , où il jure , prie , tempête , s'al- 
larme , pleure , gémit , & fiffle. Si Ton en 
croit ce héros de la littérature françoife , 
cet implacable ennemi de la philpfophîe 
& des philofophes , ce détraâeur. fameux 
des talens diftingués , cet Ariflarque mo- 
derne dont la fonâion fublime étoit dé 
calomnier le mérite le plus univerlelle- 
ment reconnu; fi Ton en croit, dis -je , 
cet écrivain impartial , fuivant lui , mais 
fi peu fuivant le fentiment général , il 
fut obligé de quitter fa patrie par la fuite 
d'une noire & odieufe cabale des Avocats 
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fts cohFrtre^^, par une conféqueoce du peu 
d'énergie, de la hontçpfe foibteflfe même, du 
parlement de Paris : mais voyons jufqu'oè 
l'on peut compter fur la véracité de cet 
homme. Lt Miniftère de Fraftce, indigné 
de voir lès pérfonnàgcs les plus diftifl- 
gués par l'étendue de leurs «connoiflàn, 
ces , mdignemeht calomniés ; de voir des 
hommes du plus grand mérite , qui ont 
éclairé leurs compatriotes & illuftré leur 
patrie par des produâions immortelles, 
audacieufemeût outragés , facrifiés à k 
malignité du public , par une plume vé- 
nale & menfongere ; le Miniftère Fran- 
çois , dis^je , a cru devoir .-^affurer de b 
Jjérfonne de cet écrivain téméraire, icW 
îic cplitte le mérite, vendu aiix prêtres , & 
dévôré^parrambition frénétique defefai^ 
tin nom à quelque prix" que ceftrt. N'eft-c^ 
tionc pas avec beaucoup de raiFon que'^ 
làgefle du Miniftère François a mis dans 
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rheureufe impoffibaité de décrier la vê- 
rite , & de deshonorer la littérature , un 
libellifte odieux qui en étoit devenu Pop- 
probre : il eft donc enfin renfermé ce 
critique impudétat, cet homme de mau-i 
vaife Toi , qui , armé par j^ plus baffe ja- 
loufie, fe plàifoit à déclarer la guerre 
aux grands tâleirîs , à déchirer les favans 
les plus diftingués , & à les immoler à la 
rifée de cette portion trop nombreufe du 
public t{ÛQ le vrai mérite oifufque. <L'on^ 
venez , 'Milord , que des écrivains de cette 
trempe, & d'un fi affreux carafliere ne 
peuvent être regardés que comme les en-^ 
nemis des fcieflces , des lettres , des pro- 
grès , même , de refprit humain ? Avouez 
que ce ne font que de vils complices de 
Pignorance jalôufe , de Wmpofture inquiet* 
te, de la tyrannie aliarmée , qui , poiu: 
dominer fur ta terre, voudroient y ftire. 
régner une nuit éternelle? Je vous le de- 
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mande, Milord; cft-il une occupation 
plus infâme que celle d'amufer le public 
aux dépens des citoyens qui s'efforcent 
à réclairer , qui le fervent utilement , & 
qui méritent toute fa reconnoiffance î 
La critique eft fans doute néceffaire ; mais, 
pour être vraiment utile , elle doit être 
jufte , inftrudlive , polie ; telle eft celle 
qui éclaire , qui porte le flambeau de la 
vérité dans l'erreur; mais il ne lui eft 
jamais permis de dégénérer en fatire 
ofFenfante & perfonnelle , fatire toujours 
inhumaine, & par conféquent toujours 
jpunifFable. Cefl à ces écrivains qui abu- 
fent de leurs talens , à ces auteurs quiprof- 
tituent leur plume,que pôurroit s'appliquer 
cette malédiftion de Démocrite quand il 
s'écnoit ; malheur à vous 9 qui^ desgrac^ 
pudiques & vierges , n'avez fu faire (f^ 
de viles profiituées. En effet , Milord, (\^^ 
peuvent penfer les gens du grand moi^^c 

quand 



quand ils voyent les homme$ de lettres Q 
maladroitement occupés à fe démolir les 
uns les autres , à contrarier les efforts de 
la raifon qui tâche de détromper le 
genre humain , de le tirer de fes foUes ? 
Quelle horreur ! quoi , tandis que le phi*, 
lofophe emploiera fes veilles à chercher , 
à préfenter des principes évidens , un bel 
efprit déclamera contre la vérité, parce 
qu'elle lui paroît trop trifte , contre 
la morale qu'il traitera de lugubre , 
contre la fagelTe , enfin , qu'il aura trouvé 
trop févère : quoi ! au mépris de l'augufte 
vérité, une autre tête légère pourra fe 
livrer à exagérer l'incertitude de nos con- 
noiflances , & confoler ainiî la fottife en 
l'aflurant que les elprits les plus cultivés 
n'en favent pas plus que les autres ; d'au^ 
très > encore , jetteront du ridicule fur les 
découvertes les plus utiles ; les ouvrages 
profonds feront regardés comme téné« 
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breox , comme les produdions d'une mé* 
taphyfique obfcure & de quelques cer- 
Teaux creux Se exaltés. £trfin , Milord , 
les vérités les plus intéreflantes demeu^ 
feront enfevelies dans l'oubli , fi elles font 
déparées de ce faux brillant auquel le 
Tulgaîre attache le plus grand prix. £t 
ne f^oit - ce point par une fuite de cette 
fatalité déplorable, que l'avocat du duc 
^^Aigtdllmy c'eft prefque le caradérifer, 
dans Tivrefle de lui ^ même , ofoît annon- 
cer au public dans fes feuilles éphémè- 
res , qui font tombées dans l'oubli avec 
Pécrîvain ; ne feroit - ce pas , dis-je , par 
une fuite de cette fatalité, que Linguet 
prétendoit perluader le pabKc que YitBr 
mortel M. d'Alembert rfétoit qu'un 
appreirtif en madiématîqùe ; que les 
Inca s de Pilluftre Marraontel n'étoient 
qu'une miférable eapucinade ; que ia 
taie entière de Paris, n'avoit pas le fcns 



Commun , de s'athurer à V Amant boûfru ; 
que les hommes foiit bien tnaffaeliteui 
de rfétfe p\\x% condamnés à g^hilr dàfis 
les fers de Tefclavage ; que les Ëtafcs fonf 
bien à plaindre de rfàvoîr pliis de Jéftli- 
tes ; que tous les Potentats jde l'Ëàtopé 
devroient fe réunit pour établir le Pape 
fouveraiti de toute la tertej que tous 
devroient reconnoître à genoux fa fuze- 
faineté & l'adorer j que les foldats de- 
vroient tous être autant de janiffaîres. 
Ajoutez k cela, Milotd, que cet hôft- 
iête écrivaînt avOit la modeftiè d'annon- 
cer de la meilleure foi du monde au pu- 
blic , qu'il étoît rhomme le plus dëfîn- 
féreffé qui cxiftât for le globle ; tandis 
qu'il anatfaématifoit, tandis qu'il foudroyoit 
dans fes feuffies l'imprîmeùr Heubacb de 
Laulanne, homme ttès- eftimé, qui les 
îéimprîmoit en Sttifle. Ah ! la befle ame, 
Btilord, que l'ame de Linguetî 
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Vous qui favez, Milord, mieux que 
perfonne , avec quelle bonté , quelle hon- 
nêteté , quelle diftinâion il fut accueilli 
dans votre Isle; vous avez pareillement 
vu comment il s'eft empreffé de faire écla- 
ter fa reconnoiflance. Si par hazard fa 
ledlurc échappa ou fut fouftraite à votre 
curiofité, je vous envoyé fur un papier 
féparé la copie exafte & fidèle , faite mot- 
à-mot du tableau qu'il a donné de la 
Çrande Bretagne , de fon gouvernement 
& des mœurs de vos compatriotes : ofe- 
roit-il bien dire que c'étoit l'amour de la 
vérité qui conduifoit fa plume ? & pour- 
rez -vous le croire Milord? C'eft avec 
la même aime , & à peu près fans doute 
de la même manière , qu'il s'eft plu à ren- 
dre juftice au mérit€ univerfellement 
reconnu du célèbre & immortel d'A- 
lembert , aux talens fupérieurs du fin & 
délicat MarmonteU •& à tant d'autres lit« 
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térateurs François du premier vol , que 
l'enragé Linguet a déchirés avec cette 
compiaifance intérieure , cette fatisfadioa 
fecrette que doit éprouver un efprit in- 
fernal , quand il peut diftiler à fon gré, con- 
tre des génies fupérieurs, le venin faty- 
rique de fon bavardage empoifonné : 
quelle belle ame ! que l'ame de l'Avocat 
des Nérons ; qu'en penfez-vous , Milord ? 
tout ceci me conduit à placer fous vos 
yeux , Milord , un avis bien utile , bien 
effentiel même fuivant moi , aux progrès 
de la raifon , comme auffi , bien favorable 
à l'honneur des gens de lettres. 
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Avis aux littérateurs & aux favans. 

^ Sav ANS 5 gens de lettres , ô vous ! hom- 
mes vraiment illuftres, qui travaillez au 
bonheur des nations; ceflez, abjurez en« 
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tre Y0U8 ces querelles déshonorantes qui 
ne peuvent amufer que la malignité de 
yos envieqx. RéuniiTez-yoïis ^ liez • vou& 
étroitement pour faire rougir rignorance , 
le vice Si: les folies qui défolent la terre , 
& qui s'oppofent à la félicité foçiale. Mais ,, 
en tonnant contre les travers , contre les 
erreurs des hommes, ménagez leur amour^ 
propre. Il n'eft» croyez^moi, aucun autre 
moyen de rendre vos leçons efficaces > & 
de hâter les progrès de la raifon : & , par-* 
ticuliérement > gardez-vous bien de blefier 
ceux que vous voulez guérir ^^ en leur ar* 
rachant le mafque qui fait leur illufion. 

Philofophes illuftres ! apôtres de la vé- 
rité , martyrs du fanatifine & de Thypo- 
crilîe , votre fontSion eft . de méditer 
l'homme , de lui découvrir à lui-même les 
replis de fon cœur , de rendre- fenCble aux 
yeux de l'efprit Pévidence de la raifon *. 
4e cette raîifon précieufe, émanation 4e; 
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la divinité, ans laquelle il ne peut |ouir 
du bonheur. 6irateurs ! que votre élo- 
quence, aJaifonnée des démonftrations 
de la vraie phUofopfaie» arrache Pbommc 
à fes eireurs, à fes penchans victeux; 
qu'elle PattendriiTe fur lui-même , qu'elle 
produire dans fon cœur. cette compaffion 
douce , cette humanité tendre , qui le coq* 
duifent à Taffeâion qu'il doit à fes fem^ 
blables. 

Hifloriens ! vous qui Êtites paifer à la 
poftérité le tableau de fes devanciers » que 
les recherches avérées , approfondies d« 
fage 9 conduifent votre pinceau fidèle 9 
que les couleurs de l'éloquence donnent 
de l'ame & du mouvement à cettç peiup 
ture intéreifante des viciffitudes humaines. 
Poètes ! réglez votre verve fur les lumie^^ 
res de la fagefle» fur la force de l'élo^ 
quence, & fur les leçons de l'hiftoire» 
pOQT orner la vérité des charmes dont 
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rimagînation eft comble de l'embellir: 
ne proftituez jamais \Ês talens à des chants 

■'i 

frivoles & dangereux , qui , trop fou vent, 
n'ont pour objet que de rendre le vice ai- 
mable , que d'infpirer du mépris pour la 
vertu. 

Erudits & favans 1 mettez des bornes à 
vos recherches pénibles ; ceflez de fouiller 
une antiquité ténébréufe, pour n'y dé- 
couvrir que des cbofes inutiles à la fociété. 

Penfeurs profonds ] ayez le courage de 
vous affranchir d'une métaphyfique tor- 
tueufe ; défabufez - vous ; les inftans pré- 
cieux de la vie fe perdent dans ce laby- 
rinthe inextricable ^ où vous ne jpouvez 
que vous égarer, dans lequel, veuillez 
m'en croire , plus vous vous enfoncerez , 
& moins vous pourrez reconnoitre vos 
erreurs , irremeabilis error: portez plu- 
tôt la fubtilité de votre génie fur des ob- 
jets ccMiformes à notre nature , qu'on puiflè 
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faifîr , & dont il puifle réfulter quelque 
vantage pour l'humanité. Et vous , phy- 
ficiens , naturaliftes , médecins , renoncez 
pour jamais aux vaines hypothefes; ne 
fuivez que l'expérience ; c'eft de l'enfem- 
ble des faits qu'elle feule peut vous four- 
nir , que vous pourrez former un fyftême 
fur & vraiment utile au genre humain. 
Jurifconfultes ! foyez dociles aux le- 
çons de la philofophie, réconciliez-vous 
avec la raifon , qui ne ceffe de vous crier 
qu'il faut abandonner les fentiers bourbeux 
de la routine ; développez d'une manière 
claire & précife ce qui règle entre les 
concitoyens les obligations des perfonnes 
& [les difpoûtions des biens ; rendez fen- 
fible la manière dont on y ajoute la fanc- 
tion des peines , pour contraindre les re- 
fraâaires, & réprimer les ofFenfeurs ; mais 
dégagez -vous des lifîeres de l'autorité; 
c'eft dans la nature même que vous devez 
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diercher des loix conformes à îiotre être ; 
& c'en là, là feulement, q^ vous trou- 
verez cette jurifprudence vraiment mo- 
rale, cette jurifprudence jufte, fimple, 
facile , dûnt les peuples ont un befbin fi 
urgent 

O vous ! jeunes littérateurs , qui cher- 
chez la renommée , perfuadez-vou$ bien 
qu'elle n*eft autre chofe que raflfeâion & 
Teftime publiques; & que ces fentimens 
ne font dûs qu'à la vérité, à l'utilité, à 
la vertu. Rien n'eft plus louable , fans 
doute, que de vouloir fe faire confidérec 
par des talons vraiment capables de cou* 
tribuer au bien de l'humanité: mais, fa« 
che2 que l'homme de lettres manque fon 
but dès qu'il tfeft point utile; or," il ne 
peut être utile qu'autant qu'il préfente aux 
hommes des vérités dignes de les intérêt* 
fen II n'eft pas douteux que des riens 
brillaa&:fous des expreifions pompeii&Sy 
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que des produâions agréables, que dea 
ouvrages éphémères peuvent avoir dey 
fuccès momentanés, mais plus fouvent,. en-^ 
core , leur réputation faftice n'eft due qtfà 
la cabale, à des intrigues, à des. menées^ 
à des bafTefles , à la complaifance ; & le 
fantôme d'une renommée pireiUe fera 
bientôt éclipfé : mais ^a gloire fûUde, la 
coniidération permanente, l'immortalité,, 
enfin , ne font réfervées qu'aux ouvrages^ 
folides, dont le genre humain peut en 
tout tems recueillir les fruits précieux. 
Tout homme , qui , datis fes produâions , 
n'afpire qu'à plaire à fgn fiecle ,* qui ne 
s'occupe que de fa fortune, fera paffer 
bien difficilement fon nom à la poâérité. 
Refpeélez donc , ô jeunes littérateurs ! les 
fonâioiis hoçioarablè^ que vos talens vous- 
font embraffer & remplir au milieu de 
vos coneitoyens !.. Reipeftez - vous vous- 
mêmes j fQUveoez-vous de votie propre 
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dignité; confultez votre gloire, & vous 
voas éloignerez infailliblement de la baf- 
fefle & de la flatterie , qui vous aviliroient 
aux yeux d'un public jaloux de vos pré« 
rogatives. 

Quelle , enfin , que foit la route où vos 
talens vous engagent , que chacun de 
ceux d'entre vous , qui ont franchi les de« 
grés qui conduifent au fedoutable fanc- 
tuaire de la littérature ; ô favans ! qui que 
vous foyez, propofez-vous toujours l'u- 
tilité de l'homme, le bien public , les in- 
térêts de la fociété , le bonheur de l'uni- 
vers , la gloire de votre patrie. Ceft a 
vous à éclairer votre fiecle & les fiecles 
à venir par vos leçons. BannifTez donc , 
6 hommes utiles! banniflez la difcorde 
qui retarderoit les progrès de la raifon; 
je ne puis trop le répéter, que vos âmes 
nobles & généreufes s'élèvent fort au-def- 
tas des baffeires de l'envie 9 & des peu- 
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tefles de la vanité : n'aSedez jamais Pair 

de la fufiîfance, il n'ell rien de plus ré*< 

» 

voltant : qu'on n'ait jamais à vous repro« 
cher ni la jaâance, ni le charlatanifme :, 
laiiTez au public le foin de vous louer. 

N'oubliez jamais que votre modeftie» 
votre retenue, votre politeflfe &»vos mœurs 
pourront feules forcer le public à vous 
pardonner vos talens, vos bienfaits & 
votre fupériorité. Si Linguet avoit fuivi 
de telles maximes, il ne feroit pas con« 
damné à gémir fous les redoutables ver-^ 
rouils de la Bailille; iljouiroit, au con« 
traire , d'une réputation brillante & mé« 
ritée , fruit glorieux des lauriers qu'il au^ 
roit cueillis dans le vafte champ de la lit^ 
térature ; il feroit honoré , révéré , chéri ; 
chacun fe feroit empreffé de payer à fes 
talens le jufte tribut de fes «hommages. 
Je vous le répette , 6 hommes de lettres » 
il n'eit pas d'autres moyens que ceux que 






Reviens d'ûidiquer 5 pour mériter Pairiour , 
1^4!fiime & les fuffrages def fés contenipo* 
raiûs , & faire pafler à ïa poftérité un noiA 
que la véritable gloire accompagne. 
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